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 Londres, 1810 









— 

N'ayez pas peur... Je ne veux pas vous faire du mal. 

Veloutée, suave, tendre, la voix semblait venir de nulle part. Surprise, la jeune prostituée tourna la tête de tous côtés. Elle fut soulagée quand elle vit une ombre se détacher des ténèbres qui l'entouraient. Et enchantée de constater qu'il s'agissait d'un homme bien bâti, au visage d'une grande beauté. 

Elle sourit en le voyant s'approcher. 

— 

Bonsoir, monsieur. Voulez-vous que je vous réconforte? La nuit est froide, et vous m'avez l'air si seul... Pour quelques billets, je vous promets de vous réchauffer de la tête aux pieds ! 

— 

C'est exactement ce que je cherche, murmura l'homme. 

Sa voix coulait comme du miel, à la fois apaisante et envoûtante. Ses pupilles dorées fascinèrent la jeune femme au point qu'elle faillit oublier son sens du commerce. 

Heureusement, elle avait du métier, et elle se ressaisit vite. Elle lui lança une œillade, passa lentement sa langue sur ses lèvres et lui donna son prix. 

Il lui tendit une liasse de billets, qu'elle cala aussitôt entre ses seins, en la glissant par l'échancrure de son chemisier. 

Elle avait affaire à un vrai gentilhomme, se dit-elle, ravie. Elle lui fit signe de la suivre. 

— 

J'ai un petit appartement dans une rue voisine et... 

— 

Ce sera très bien ici. 

La jeune femme haussa les sourcils. 

— 

Vraiment? 

Elle hésita. 

— 

Oh, après tout, tous les goûts sont dans la nature... Et je suppose que vous devez être pressé, ajouta-t-elle en retroussant obligeamment sa jupe. 

Mais il l'arrêta d'une main, et de l'autre lui caressa la joue. Etonnée par la tendresse du geste, elle leva les yeux, croisa les siens, et se noya dans deux lacs d'or en fusion. 

Jamais elle n'oublierait ce regard, dirait-elle aux deux policiers qui la retrouvèrent inanimée sur le trottoir, une heure plus tard. Elle avait eu l'impression que l'homme aspirait son âme par les fenêtres de ses yeux. 

Il se pencha, effleura ses lèvres carmin des siennes, qui étaient glacées. Lâchant l'ourlet de sa jupe, elle se renversa en arrière pour lui offrir sa bouche, son cou, ses seins généreux. Il lui passa un bras derrière la taille et la plaqua contre lui. La main de l'inconnu descendit le long de sa joue, s'arrêta au niveau de son menton, qu'il tourna de côté. Soudain, ses caresses étaient sans douceur, son étreinte si puissante qu'elle en perdit la respiration. 

— 

Vous m'étouffez, gémit-elle. 

Il ne l'entendait plus. Ses lèvres froides collées à la peau de la jeune femme, il tremblait d'excitation à l'idée d'aspirer son nectar, le seul élixir capable de lui insuffler un peu de vie. 

Elle ne saurait jamais pourquoi il l'avait relâchée tout à coup et s'était enfui, la laissant seule sur le trottoir, grelottant dans la brume glacée. Ce ne fut qu'au terme de son interrogatoire par la police qu'elle prit conscience d'avoir échappé par miracle à la mort. Une mort horrible, 



à laquelle avaient déjà succombé une demi-douzaine de personnes avant elle. On avait retrouvé leurs cadavres exsangues marqués de deux petits trous à la base du cou. 

Malgré les questions pressantes des policiers, elle fut incapable de donner une description physique de son agresseur. Mais elle se souvint longtemps de sa voix. 

Une voix fascinante, qui la hanta des nuits et des nuits... 

— 

Quel sale temps ! grommela Arabella Howland en montant les marches du perron de la maison qu'elle habitait avec son père. 

Des filets d'eau dégoulinaient le long de sa cape et de ses bottines, produisant un bruit de succion chaque fois que la jeune femme avançait d'un pas. Alors qu'elle s'apprêtait à cogner le petit heurtoir en cuivre contre la porte d'entrée, celle-ci s'ouvrit comme par enchantement. 

— 

Mademoiselle Arabella! Savez-vous l'heure qu'il est ? déclara Mme Kampford, la gouvernante qui était depuis vingt ans au service des Howland. 

— 

Non, mais je parie que vous allez me l'annoncer, murmura Arabella. 

— 

Inutile de prendre ce petit ton impertinent avec moi, trancha la vieille dame. 

Elle avait beau froncer les sourcils, ses gestes empressés trahissaient l'affection et la sollicitude qu'elle éprouvait pour sa jeune maîtresse. 

— 

Mon père est rentré? demanda Arabella, dès qu'elle se fut débarrassée de sa cape et de ses gants. 

— 

Non. Il est encore à l'hôpital. Et je n'aime pas du tout l'allure du patient qui l'attend dans son cabinet... 

Une lueur d'intérêt brilla dans les yeux gris d'Arabella. 

— 

Le comte Radcliffe est là? Depuis combien de temps ? 

— 

Une bonne demi-heure, répondit avec réticence la gouvernante. Il a dit qu'il ne partirait pas avant d'avoir vu votre père. Il est vraiment bizarre, ajouta-t-elle dans un chuchotement. 

— 

S'il ne l'était pas, il ne serait pas ici, rétorqua paisiblement Arabella. Je vais aller lui tenir compagnie. 

— 

Vous n'y pensez pas ! 

— 

Madame Kampford, il s'agit d'un homme malade... Je ne vais pas le laisser attendre mon père sans lui offrir une boisson chaude et un sourire. 

La vieille gouvernante ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa devant l'air très ferme d'Arabella. Elle disparut dans la cuisine en ronchonnant. 

Avant de se rendre dans le cabinet de son père, Arabella lança un coup d'œil à son reflet dans le miroir de l'entrée. Des gouttes de pluie luisaient comme des perles dans ses mèches en désordre, ses joues étaient roses d'avoir tant marché, et ses yeux, dépourvus de tout maquillage, brillaient d'excitation. Elle ne paraissait guère ses vingt-quatre ans. C'était pourtant son âge qui lui permettait de prendre des libertés avec les mœurs de l'époque car, si elle était encore loin d'être une vieille fille, elle n'était plus considérée comme une « débutante », une jeune fille à marier qui devait s'efforcer de plaire à tout homme encore célibataire. 

Avoir besoin de plaire lui semblait une sorte d'asservissement, pour une femme. 

Sauf quand il s'agissait de plaire au comte Louis Rad-cliffe. 

L'homme était fascinant. 

Il avait fait sa première apparition à Londres à l'occasion d'un bal, au printemps dernier. Immédiatement, il avait été l'objet des rumeurs les plus ahurissantes. Sa beauté, sa richesse, son titre, son élégance, avaient fait tourner plus d'une jolie tête. 

Toutes les portes de la haute société s'étaient ouvertes pour lui, mais il demeurait à l'extérieur, observateur silencieux et courtisé des familles les plus nobles et les plus prospères d'Angleterre, qui auraient été prêtes à lui offrir l'une de leurs filles sur un plateau d'argent, si seulement il en avait exprimé le souhait. Plus que sa beauté et son élégance, c'étaient sa 

réserve, sa discrétion, qui avaient excité la curiosité d'Arabella. Une curiosité que les visites nocturnes de Louis Radcliffe à son père ne faisaient qu'attiser. 

Bien sûr, elle n'espérait pas séduire le mystérieux jeune homme. Comment l'eût-elle pu, alors que ses débuts dans le monde s'étaient soldés par un désastre, trois ans auparavant? Elle avait fait tapisserie aux premiers bals de la saison mondaine, et n'avait pas été invitée aux derniers. Pourtant, elle était belle, avec sa peau très blanche, ses yeux gris sombre, sa chevelure mordorée. Mais ses traits plutôt marqués, sa bouche large et charnue, sa haute taille, ne correspondaient pas aux canons de la mode. De plus, sa façon de fixer ses interlocuteurs, d'ébaucher un sourire discret en les écoutant, comme si elle se moquait intérieurement de leurs compliments et de leurs commentaires superficiels, avait découragé plus d'un homme. 

Voilà pourquoi Arabella avait cessé de fréquenter les soirées mondaines, sans aucun regret d'ailleurs. Elle préférait mille fois se consacrer aux travaux de son père, et les attentions masculines dont elle aurait pu être l'objet ne lui manquaient guère. 

En fait, il n'existait qu'un seul homme dont elle convoitait l'attention, et c'était le comte Louis Radcliffe. Entre les allées et venues de l'étrange patient dans la maison, Bella ne cessait de se demander quel genre de femme pouvait lui plaire. 

Le cœur battant, elle s'approcha de la porte du cabinet médical que son père avait fait installer chez lui pour ses consultations privées. Les minutes qui allaient suivre seraient décisives, songea-t-elle. C'était la première fois qu'elle se trouverait en tête à tête avec Louis, la première et sans doute la dernière. Son père prenait soin de faire entrer lui-même son patient dans son cabinet, en refermant la porte derrière lui. 

Jusqu'à présent la jeune femme n'avait fait qu'entrevoir Radcliffe dans le couloir ou l'entrée, sans échanger davantage qu'un hochement de tête ou un bref salut. 

D'un geste ferme, Bella ouvrit la porte. La pièce était à peine éclairée et elle ne vit pas tout de suite le singulier patient. 

— 

Monsieur Radcliffe ? 

— 

Où est votre père? articula une voix à peine audible. 

La jeune femme tourna la tête, plissa les yeux et distingua une mince silhouette tout près des rideaux en velours brun qui occultaient la fenêtre. 

— 

Il n'est pas encore rentré de l'hôpital. Puis-je vous offrir une boisson chaude, ou... 

— 

Faites-le venir, et vite ! 

En entendant la voix hachée, la respiration sifflante, Arabella s'inquiéta. En quelques pas rapides, elle fut près de lui. 

— 

Que se passe-t-il, monsieur? Si vous souffrez, je peux... 

— 

Eloignez-vous ! 

Stupéfaite, la jeune femme vit que le comte, dont elle ne parvenait pas à distinguer les traits, poussait devant lui un large fauteuil, comme s'il tentait de se protéger... Ou de la protéger. 

— 

Ne vous approchez pas de moi, déclara-t-il, menaçant. 

Arabella hésita. Elle ignorait de quelle maladie souffrait ce mystérieux patient, pourtant ce n'était pas la peur de la contagion qui la fit s'immobiliser, mais le gémissement sourd qu'il ne put s'empêcher de pousser, comme s'il était en proie à une souffrance insupportable. Quand elle le vit s'effondrer dans le fauteuil qu'il avait tenté de mettre entre elle et lui, Arabella n'hésita plus. Elle s'agenouilla auprès de Louis Radcliffe et leva instinctivement la main pour lui toucher la joue. Sous sa paume tiède, la peau était tendue, glaciale. 

— 

Non, murmura-t-il, comme si ce simple geste de compassion le mettait au supplice. 

Voyant qu'elle ne retirait pas sa main, il tenta de lui échapper. Il se leva avec effort et marcha en titubant vers le centre de la pièce. 

Arabella retint un cri de surprise. Sous le lustre qui pendait du plafond, elle vit que le visage du jeune homme était d'une extrême pâleur. Si pâle et si hâve qu'il semblait translucide. La maladie dont il souffrait devait avoir atteint un stade avancé, songea-t-elle avec angoisse. Ses cheveux noirs, encore humides de pluie, étaient plaqués sur son crâne et se distinguaient à peine de la cape en lainage noir qui l'enveloppait. Par un effet de lumière sans doute, ses prunelles semblaient du métal en fusion. Deux disques d'or rougeoyant... 

— 

Asseyez-vous, je vous en prie, murmura la jeune femme en le voyant vaciller. 

Elle lui avança une chaise. Il se détourna. 

— 

Laissez-moi. Je préférerais rester seul. S'il vous plaît, ajouta-t-il dans un murmure rauque. 

Apparemment incapable de demeurer immobile plus longtemps, il se mit à arpenter la pièce de long en large. Fascinée, Arabella le suivit des yeux. Jamais elle n'avait vu un homme bouger avec autant de souplesse, de puissance retenue, de grâce naturelle. 

Malheureusement, les poings qu'il serrait convulsivement et son air tourmenté indiquaient une violente crispation intérieure. Grands dieux, de quelle étrange maladie était-il donc atteint? se demanda la jeune femme, le cœur serré devant tant de souffrance. 

Elle devait faire quelque chose, il le fallait... Sans réfléchir, elle s'approcha de lui. 

— 

Je vous en supplie, dites-moi comment je peux vous soulager... 

Il s'immobilisa et ils demeurèrent un long moment face à face, dans un silence complet, que rythmait uniquement la respiration sifflante de Louis Radcliffe. 

Lentement, il leva les bras et prit la jeune femme par les épaules. Ses doigts étaient d'acier, sa poigne, de fer. Quel genre de maladie pouvait à la fois lui infliger un tel tourment et lui laisser autant de force ? se demanda Bella, stupéfaite. 

Quelques secondes plus tard, il ne subsistait aucun point d'interrogation dans sa jolie tête. Les prunelles dorées de Radcliffe l'avaient quasiment hypnotisée. 

— 

Comment pourriez-vous me soulager? murmura-t-il d'une voix suave, qui plongea la jeune femme dans une douce léthargie. 

Elle l'entendait de très loin, comme s'il se trouvait à des kilomètres, alors qu'elle ressentait son étreinte bien réelle dans sa chair tendre. 



— 

Arabella... 

Elle ignorait qu'il connaissait son prénom. Quatre syllabes, qu'elle n'avait jamais entendu prononcer avec autant de sensualité. Elle eut l'étrange impression qu'il l'avait caressée au plus intime de son être avec le seul son de sa voix... Elle frissonna de plaisir, un plaisir si intense qu'il n'était qu'à un souffle de la douleur. 

Son regard aussi était intense. Envoûtant, fascinant, il lui procurait une sensation proche de l'effroi. Elle songeait vaguement qu'elle perdait pied devant lui, que son contrôle habituel lui échappait inexorablement. 

— 

Ne craignez rien. Je ne vous ferai pas de mal. 

« Ne le crois pas... Surtout, ne lui fais pas confiance, Arabella », chuchota une petite voix intérieure. 

Le souffle de la jeune femme se fit saccadé. Une dernière fois, elle tenta de se soustraire à l'emprise que ces prunelles dorées exerçaient sur elle. 

Lentement, la main fine et glacée de Radcliffe glissa le long de la joue ronde, veloutée d'Arabella. 

— 

Si belle, murmura-t-il. Si belle, si jeune, et pleine d'énergie... 

Arabella était subjuguée. Sous le charme de cette voix de velours, de ces compliments suaves, de ce regard hypnotique, elle poussa un léger soupir de plaisir. 

Car le plaisir venait se mêler désormais à la crainte que lui inspirait Radcliffe, un mélange étonnamment provocant. Elle n'avait plus envie de se soustraire à sa volonté, au contraire. Elle voulait qu'il continue à la toucher, à la caresser. 

— 

Laissez-vous faire, Arabella. 

Il ne s'agissait pas d'une prière ou d'une suggestion, mais d'un ordre auquel elle se découvrait incapable de résister. 

— 

Vous me désirez, n'est-ce pas, Arabella? Vous me désirez de tout votre être, depuis notre première rencontre. 

— 

Monsieur... 

— 

Louis, intervint Radcliffe. 

— 

Louis, répéta la jeune femme d'un ton soumis. 

Quelque part dans son cerveau, elle savait que la relation que Louis tentait d'instaurer entre eux n'était pas souhaitable, pas normale. Mais elle avait tellement envie de lui plaire ! 

— 

Je vous offrirai le paradis, poursuivit la voix tentatrice. Je vous ferai goûter à des plaisirs dont vous êtes loin de soupçonner l'existence, ma chère... Grâce à un simple baiser, je pourrai vous faire connaître l'éternité. Il vous suffit de me donner un peu de votre nectar, de me laisser boire sur vos lèvres l'élixir de vie... 

— 

Oui, lui répondit-elle aussitôt, sans comprendre vraiment ce qu'il lui demandait. 

Elle était prête à lui donner tout ce qu'il souhaitait, et pour commencer, elle lui offrit ses lèvres. Quand il les prit, elle poussa un gémissement de plaisir. Jamais elle n'aurait imaginé qu'un baiser pût contenir autant de fièvre et de passion. Quand Louis glissa sa langue entre ses lèvres pour explorer plus profondément sa bouche, elle tressaillit, à la fois choquée et ravie. Des deux mains, elle s'agrippa aux revers du manteau du comte, pour ne pas défaillir sous l'assaut du désir qu'elle ressentait pour la première fois. 

— 

Dites-moi que vous avez envie de moi, chuchota Radcliffe. 



— 

J'ai envie de vous, murmura-t-elle sans hésiter. 

Elle succombait à la tentation, tout en cherchant désespérément le moyen d'y résister. 

Le désir qui montait en 

elle était trop puissant, trop intense... Quand elle vit Rad-cliffe se pencher un peu plus sur elle, elle ferma les yeux pour mieux savourer le baiser qu'il allait lui donner. Mais elle sentit la bouche de son compagnon descendre, centimètre par centimètre, le long de sa joue, glisser vers son menton, s'attarder sur son cou, en appuyant les lèvres sur sa peau tendre, fort, de plus en plus fort... En même temps, les bras de l'homme resserraient leur étreinte autour de sa taille souple et la plaquaient contre lui. Loin de s'effrayer, elle se laissait aller, s'abandonnait avec délice au désir d'une intensité presque sauvage qui montait en elle. Oh, oui, elle le voulait, cet homme étrange et puissant, au regard doré, à la voix envoûtante ! 

— 

Louis, gémit-elle en frémissant entre ses bras. 

Il lui répondit par un son rauque, une sorte de grondement de félin. Soudain, elle sentit les dents de Louis contre sa peau. 

— 

Mademoiselle Arabella? 

La voix grinçante de Mme Kampford, juste derrière la porte, arracha brutalement Arabella à la transe hypnotique dans laquelle son compagnon l'avait plongée. 

— 

Je vous apporte du thé bien chaud, pour vous et pour ... le patient du Dr Howland. 

Radcliffe poussa un cri, comme s'il sortait tout à coup d'un cauchemar, et repoussa d'un geste brusque la jeune femme. Celle-ci tituba, confuse, et s'agrippa au dos du fauteuil qui se trouvait derrière elle. Seigneur, que s'était-il passé? Comment avait-elle pu se prêter à cette étreinte, aussi intime que choquante ? 

Les traits du jeune homme se crispèrent en une grimace de souffrance. 

— 

Oh, non... gémit-il, horrifié. Quelle sorte de monstre suis-je devenu ? 

Pardonnez-moi ! 

Il se tourna sans la regarder et sortit à grands pas de la pièce, bousculant Mme Kampford sur son passage. Quelques secondes plus tard, il avait quitté la maison, comme un homme pourchassé par une armée de démons. 


*** 

Dans les ruelles obscures la pluie tombait dru, comme si le ciel pleurait sur l'humanité perdue de Louis Rad-cliffe. Oh, il aurait voulu pleurer, lui aussi ! Verser des larmes, se rouler dans la boue, tendre le poing vers le ciel... Hélas, qui l'entendrait? Qui le plaindrait? Dieu s'était détourné de lui depuis des siècles. Qui pourrait lui pardonner alors qu'il ne pouvait se pardonner lui-même? 
La monstruosité de l'acte qu'il avait failli commettre dans la maison du Dr Howland l'accablait. Il ne méritait pas de vivre. Louis eut un rire amer. Mais était-ce une vie, celle qu'il menait en se nourrissant des vibrations de terreur qu'il provoquait chez les humains, et éventuellement de leur bien le plus précieux, le sang qui coulait dans leurs veines? En général, il ne buvait que le strict minimum et s'assurait que ses victimes étaient encore en vie avant de les abandonner au fond d'une impasse, ou derrière les fourrés d'un parc. Mais parfois, sa soif était telle qu'il les vidait de leur sang jusqu'à la dernière goutte, dans le fol espoir d'absorber leur humanité. Cette tendance était récente, chez lui. Il en connaissait la cause. 



Arabella Howland. 

Depuis qu'il l'avait vue, il était hanté par la tentation de redevenir mortel. Lui, l'un des vampires les plus puissants de la race, était jaloux de ces humains si faibles, si vulnérables qui, eux, pouvaient faire la cour à Arabella, et espérer obtenir un jour sa main. 

« J'ai envie de vous », avait-elle dit. 

L'aveu l'avait fait trembler, lui, Louis Radcliffe. La passion, l'énergie, la compassion qu'il pressentait chez la jeune femme le désarmaient, lui ôtaient tout contrôle. Elle ignorait, bien sûr, la véritable nature de l'être auquel elle avait fait cet aveu avec tant d'innocence. A moins d'être subjuguée par son regard hypnotique, quelle femme au monde aurait envie de lui ? 

La solitude à laquelle il était condamné lui pesait chaque jour davantage. Il rêvait de la partager avec une compagne aussi belle et généreuse qu'Arabella. Il pouvait tout lui offrir : passion, richesse, jeunesse éternelle... Mais en aurait-elle envie? Accepterait-elle la contrepartie, c'est-à-dire cette soif dont il souffrait nuit après nuit, dès que la lune éclairait le ciel ? une soif qui ne s'éteindrait jamais et serait sa véritable compagne l'éternité durant. 

Il poussa un gémissement rauque dans l'obscurité et allongea le pas. Jamais, depuis trois cents ans, il n'avait ressenti un tel désir pour une femme. Depuis qu'il avait franchi le Seuil des ténèbres éternelles, les plaisirs de la chair ne le tentaient plus. 

L'extase, il l'atteignait en aspirant le sang à petites gorgées, chaque goutte lui procurant une satisfaction plus intense que la précédente. 

Pourtant, embrasser Arabella l'avait bouleversé. Il l'avait touchée, caressée, juste pour le plaisir de sentir sa peau sous la sienne, ses lèvres sous sa bouche, et non dans le but de lui ouvrir une veine d'un coup de dent, et de boire son précieux nectar. C'était ce plaisir soudain, imprévu, qui le plongeait dans la confusion. En présence d'Arabella, il se sentait humain. Et en éprouvait du bonheur. 

Un coup dans le dos tira brutalement Louis Radcliffe de ses pensées. 

— 

La bourse ou la vie, m'sieur! 

Louis s'immobilisa. 

— 

Vous faites une erreur, mon ami, murmura-t-il, tandis que son agresseur pressait le canon d'un pistolet contre sa chair. 

— 

Votre bourse, vite! s'écria l'homme. 

Louis se retourna pour lui faire face. Il lui donna un second avertissement, malgré l'arme maintenant braquée sur sa poitrine, au niveau du cœur. 

— 

Vous allez regretter votre geste. 

— 

Donnez-moi l'argent, et je ne regretterai rien du tout ! Dépêchez-vous, ou le coup va partir tout seul ! 

Sûr de lui, l'homme tendit le bras pour arracher l'épingle en or ornée d'un saphir qui ornait la lavallière de Louis. Il n'eut pas le temps de l'effleurer. Louis lui saisit le poignet et le lui tordit d'un coup sec. 

L'homme tira à bout portant. Louis vacilla, recula de deux pas, en titubant, le dos courbé. Puis il se redressa, sous le regard stupéfait de son agresseur. Le tissu du manteau fumait encore là où la balle l'avait transpercé. Mais au lieu de tomber raide mort aux pieds du voleur, la poitrine déchiquetée, Louis souriait, sans la moindre trace de blessure apparente. 

— Je vous avais pourtant prévenu, murmura-t-il. 

Il saisit son agresseur à la gorge et lui brisa la nuque d'une simple torsion. Puis, dans le silence de la nuit, il se pencha sur sa victime inerte, lui ouvrit la gorge d'un coup de dent et se mit à boire. 
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Stuart Howland était en retard. C'était la faute de ses étudiants... Comment résister à leur enthousiasme, à leur admiration ? se demanda-t-il en ôtant sa cape trempée de pluie. Ils avaient tellement envie d'apprendre, d'assimiler les connaissances que lui, Howland, leur professeur estimé, leur distillait au fil de ses cours. L'un d'eux, un jour, inventerait peut-être un traitement pour l'une des grandes maladies de l'humanité, et ce serait grâce à l'enseignement qu'il lui aurait donné... Voilà un sentiment qui gonflait Howland d'importance. Voilà aussi pourquoi il n'avait pas vu passer l'heure, ce qui était une folie au vu de la nature du patient qui devait l'attendre dans son cabinet depuis un bon moment. 

Howland fut encore plus inquiet en voyant arriver sa fille dans un état d'agitation qui ne lui était guère habituel. Seigneur, que s'était-il donc passé pendant son absence? 

Avec son métier, c'était Arabella qui lui donnait le plus le goût de vivre. 

— Qu'y a-t-il, ma chérie? Tu m'as l'air bien pâle, ce soir. J'espère que ce n'est pas mon retard qui t'a mise dans cet état. 

L'anxiété de Howland augmenta quand il se pencha pour embrasser la joue d'Arabella et que cette dernière lui passa les bras autour du cou, un geste qu'elle n'avait plus fait depuis des années. 

— 

Je suis si contente que tu sois enfin arrivé, papa ! 

— 

C'est à cause de lui, s'exclama Bessie Kampford, qui se matérialisa soudain derrière la jeune fille. 

— 

Lui? Je suppose qu'il s'agit du comte Radcliffe? 

— 

Comte ou pas, on ne laisse pas un étranger aussi hizarre que lui dans une maison où il y a une jeune fille ! rétorqua la gouvernante, outrée. Ce monsieur est déjà ¡issez connu pour son excentricité, alors imaginez un peu le scandale si l'on savait que... 

— 

Bessie, cela suffit, dit Howland, très calme. 

La gouvernante se tut aussitôt. Howland se tourna vers sa fille. 

— 

Le comte est-il encore dans mon cabinet? 

— 

Non, il est reparti. 

— 

Est-ce qu'il s'est passé quelque chose de ... spécial pendant mon absence ? 

demanda-t-il, étonné par l'air bouleversé d'Arabella. 

Bessie avait raison. Il n'aurait pas dû arriver si tard, sachant le danger que représentait un être tel que Louis Radcliffe pour sa fille, si jeune, si fraîche, si tentante... 

— 

Non, murmura Arabella, sans pouvoir regarder son père dans les yeux : comment aurait-elle pu lui avouer qu'elle s'était trouvée à deux doigts de céder aux baisers et aux caresses de Louis? 

— 

Dans ce cas, dis-moi pourquoi il est parti, exigea Howland. 

Au regard brillant et au ton nerveux de son père, la jeune fille sut qu'il ne la croyait guère. Pire : il avait peur. I .ui qui ne craignait jamais personne, il semblait terrifié. Ce constat la déconcerta encore plus que tout ce qui venait de se passer ce soir. 

— 

Ton patient semblait très anxieux de te voir, raconta-t-elle, le plus posément possible. J'ai eu l'impression qu'il souffrait beaucoup. Mais je ne sais pas si c'était physiquement ou moralement, ajouta-t-elle en levant la tête et en regardant son père droit dans les yeux. Dommage que tu ne m'aies pas dit comment je pouvais le soulager en ton absence. 

Le Dr Howland ne releva pas la remarque. 

— 

Malheureusement, j'ignore son adresse... Mais s'il souffre tant, je suppose qu'il va revenir, murmura-t-il. j 

Il prit le coude d'Arabella. 

— 

En attendant, allons voir ce que la cuisinière nous a préparé pour dîner. Je meurs de faim ! 

Bras dessus, bras dessous, le père et la fille se diri-î gèrent vers la salle à manger. 





Effectivement, Stuart Howland avait faim. Au début du dîner, il avala bouchée sur bouchée sans adresser la parole à sa fille. Quand son appétit fut un peu rassasié, ils échangèrent des propos aimables, et Stuart prit bien garde de ne pas évoquer de nouveau le comte Radcliffe. Mais à l'heure du dessert, il ne put s'empêcher d'aborder le sujet. 

— 

Bella, Mme Kampford n'a pas tout à fait tort, tu sais. 

— 

A quel propos ? 

— 

Eh bien... Quand elle s'indigne de te voir seule avec un patient, dans mon cabinet. Tu es jeune, célibataire, et il est inutile de provoquer les rumeurs... Les gens ont vite fait de cancaner. A l'avenir, je demanderai à Mme Kampford de ne pas faire entrer des patients chez moi en mon absence. 

Fougueuse de nature, Arabella s'apprêtait à protester,1 mais le souvenir des baisers de Louis la fit se raviser. Elle avait failli succomber à son désir pour lui, elle avait même été assez audacieuse pour encourager ses avances. Si la gouvernante n'était pas intervenue à temps en annonçant que le thé était prêt, elle se serait allongée sur le canapé avec le beau comte Radcliffe ! Et ce, dans le cabinet de son père, qui lui faisait toute confiance... Quant à Louis, elle devinait que ses intentions étaient loin d'être honorables. Il n'aurait certainement pas demandé sa main en bonne et due forme à son père après leurs ébats. 

Pourtant, elle chérirait toujours ce souvenir. Elle avait connu un grand moment de passion, à la fois magnifique et terriblement dérangeant. 

Voilà pourquoi elle s'abstint de répondre à son père. Stuart Howland hocha la tête. Il avait discerné sur le visage pur de sa fille les premiers signes de la passion. 

— 

Bella, ma chérie, il est grand temps que nous parlions de ton avenir. 

— 

Mon... avenir? répéta la jeune fille, surprise. 

— 

Les autres jeunes filles de ton âge sont mariées ou sur le point de l'être. Je sais que tu n'es guère attirée par les sorties et la vie mondaine, mais c'est le seul moyen pour toi de rencontrer des jeunes gens comme il faut. Tu es jolie et merveilleusement intelligente, et si tu voulais bien accepter qu'un homme te fasse la cour, je suis sûr que... 

— 

Papa... 

— 

Non, laisse-moi finir, Bella. Je suis heureux que tu sois auprès de moi et que tu collabores à mes travaux, mais il faut penser à toi, mon enfant. Comment envi-sages-tu ton avenir? 



— 

Sûrement pas aux côtés d'un riche bourgeois qui me confinera dans un rôle de maîtresse de maison et me fera une ribambelle d'enfants pour m'occuper pendant qu'il ira courir d'autres jupons ! 

Stuart était habitué au langage direct de sa fille. 

— 

Tous les mariages ne sont pas ainsi, ma chérie. Ta mère et moi, par exemple... 

— 

Vous étiez différents. 

— 

Je te souhaite de connaître le même bonheur, mon enfant. C'est d'ailleurs pour cela que je te demande de m'accompagner à la soirée organisée à l'hôpital par le conseil d'administration. Cela permettra... 

— 

... à tes étudiants de me faire la cour, et qui sait, de me voler un baiser ou deux? 

intervint Arabella d'un ton malicieux. Ils seront trop heureux de s'attirer les faveurs de la fille de leur professeur ! 

— 

Bella, tu es beaucoup trop cynique pour ton âge, murmura Stuart en réprimant un soupir indulgent. 

Il savait qu'elle avait raison. La concurrence était âpre, entre ses étudiants. Les plus ambitieux n'hésiteraient pas à courtiser sa fille pour faire avancer leur carrière, et même à demander sa main. 

— 

Je t'accompagnerai, papa. Pour te faire plaisir. 

— 

Merci. J'espère que tu en profiteras pour danser avec Wesley Pembrook. 

Arabella secoua ses mèches sombres au reflet doré. 

— 

Wesley n'est qu'un parasite, papa. Il fait semblant de m'aimer pour que j'intercède auprès de toi afin que tu le prennes dans ton équipe dès qu'un poste sera vacant. 

— 

Il est mon meilleur élève. Son intelligence est impressionnante. 

— 

C'est plutôt son ambition qui est impressionnante ! Crois-moi, il se voit déjà ton partenaire... Un partenariat que tu ne pourrais lui refuser s'il était ton gendre. 

— 

Tu le juges durement, Bella. Au fond, que demandes-tu à ton futur compagnon 

? 

— 

Rien de spécial... Je souhaite juste qu'il soit cultivé et plein de bonté, intelligent et ouvert, indépendant et pourtant solidaire des autres créatures habitant cette planète... Et séduisant, bien sûr. Terriblement séduisant. 

— 

C'est tout? demanda Stuart en riant. Pas étonnant que tu sois encore célibataire, ma chérie ! Il faudra que tu révises tes critères à la baisse, si tu veux épouser un simple humain. J'ignore où tu pourrais rencontrer un demi-dieu. 

Arabella sourit. Ce demi-dieu, elle l'avait déjà rencontré. Il s'appelait Louis Radcliffe. 





Des roses... Il y en avait deux douzaines, à peine écloses et délicatement parfumées, accompagnées d'une carte sur laquelle s'étalait un simple nom, griffonné d'une écriture nerveuse, audacieuse : Radcliffe. 

Arabella enfouit son visage dans le bouquet qu'un jeune livreur venait d'apporter, afin de dissimuler ses joues cramoisies entre les pétales immaculés. Car Louis avait choisi de lui envoyer des roses blanches, et non rouges. C'étaient ses excuses qu'il lui présentait, et non sa flamme qu'il lui déclarait. Comme s'il tentait de lui faire oublier ses étreintes passionnées grâce à ces fleurs virginales. Quelle absurdité ! Jamais elle ne pourrait effacer un tel souvenir. 

— 

Où voulez-vous que je les mette? demanda Mme Kampford d'un ton sec. 

— 

Là où bon vous semblera, répliqua Arabella d'un ton léger. 

L'air détaché de la jeune fille sembla rassurer la gouvernante. Elle disparut avec le bouquet sans se douter qu'Arabella avait le plus grand mal à calmer les battements de son cœur. 

La jeune fille ignorait quels étaient ses sentiments exacts pour le comte Radcliffe. En revanche, elle en ressentait toute l'intensité. L'homme l'excitait et la fascinait. Oh, elle devinait qu'il n'était pas comme les autres, qu'il portait sans doute en lui une part plus ténébreuse que les hommes de son âge, et que si elle avait une once de bon sens dans la tête, elle s'efforcerait de ne plus le revoir. Qu'importe... Le désir qu'elle éprouvait pour lui était bien plus fort que le bon sens. 

Tandis qu'elle se mettait en devoir de classer le courrier de son père, comme elle le faisait chaque matin, les rouages de son cerveau s'emballaient. Voyons, où donc son père pouvait-il ranger les informations concernant les patients qui venaient le consulter en privé, notamment Louis Radcliffe? Elle n'avait encore jamais fouillé parmi les dossiers médicaux, mais quand elle commença, elle ne put s'arrêter. Si son père avait confiance en elle, comme il aimait à le lui répéter, pour quelle raison lui dissimulait-il un certain dossier? Tout ce qu'elle put trouver fut un tas de reçus, dont les montants n'étaient pas trop élevés, portant la signature d'un certain Mac Reeves. Voilà qui ne l'aidait guère. 

Ce fut avec un horrible sentiment de culpabilité qu'elle embrassa son père, ce soir-là. 

— 

Tiens? Tu m'avais caché que tu avais déjà un soupirant, Bella, dit-il en lançant un coup d'oeil au bouquet de roses blanches posé sur le buffet de la salle à manger, quand ils y pénétrèrent pour y prendre leur dîner. 

Heureusement pour elle, son père fut distrait par l'arrivée de Bessie Kampford, qui mourait d'envie de partagei avec eux les dernières nouvelles du soir tandis qu'ils prenaient leur repas. 

Arabella et son père apprirent ainsi qu'on avait retrouvé un cadavre exsangue à trois rues de chez eux. C'était le marchand de légumes qui l'avait vu le premier, au fond d'une impasse, à demi dissimulé sous un tas de cagettes de bois, celles justement dont il se servait pour ranger ses choux. Il avait la gorge tranchée d'une oreille à l'autre, avait-il confié à Bessie, et c'était le troisième qui était mort ainsi en quinze jours. Une passante avait dit que c'était là l'œuvre du diable... 

— 

Ça suffît, Bessie. Les commérages n'ont aucun intérêt, grommela Stuart Howland. 

La gouvernante battit en retraite et disparut dans la cuisine. 

— 

La violence urbaine gagne du terrain chaque jour, dit le médecin à sa fille. 

J'aimerais que tu ne sortes pas seule le soir, désormais. 

Il se leva. 

— 

Tu es la seule personne que j'aime au monde, et je ne veux pas que l'on te fasse du mal, ajouta-t-il d'un ton brusque, avant de quitter la pièce. 

Arabella demeura assise un moment, pensive. Quand Mme Kampford vint desservir, elle ne put résister à la curiosité. 

— 

Selon vous, qui est l'auteur de tous ces crimes? 



La gouvernante s'empressa de s'asseoir près de la 

jeune fille. 

— 

Je ne connais pas son identité, mais je sais à quelle bande il appartient, murmura-t-elle sur le ton de la confidence. Il y a des hommes, dans le quartier, qui seraient prêts à tout en échange de quelques billets. Des hommes que votre père n'aurait jamais dû... 

Elle se tut brusquement, comme si elle en avait trop dit. 

— 

Des hommes comme Mac Reeves, par exemple? demanda Arabella en se penchant vers la gouvernante. 

— 

Co-comment savez-vous son nom? bredouilla la vieille dame, soudain très pâle. 

— 

Il est indiqué sur certains papiers que mon père a conservés. Qui est ce Mac Reeves, Bessie? 

— 

Un vaurien, un malfrat, qui hante les rues la nuit et se soûle de taverne en taverne. 

— 

Dans ce cas, comment se fait-il que mon père le connaisse ? 

— 

Je ne peux pas vous le dire, grommela Bessie en se levant. 

Les lèvres serrées, la gouvernante prit une pile d'assiettes sales et se dirigea vers la cuisine. 

Arabella la suivit des yeux. Quel genre d'affaires son père, médecin réputé, pouvait-il traiter avec un malfrat? Décidément, son père avait pris la fâcheuse habitude de lui dissimuler plus d'un secret, ces derniers temps. 

Ainsi, ce visiteur qui frappait à la porte en cet instant, à une heure aussi tardive, était-il porteur d'un secret...? Oui, et plus mystérieux que tout ce qu'elle pouvait imaginer, car celui qui manœuvrait le heurtoir était Louis Rad-cliffe, elle en était sûre ! 

D'un bond, elle se leva et sans attendre que Mme Kampford le fasse, elle alla ouvrir. 

Elle crut qu'elle s'était trompée. Autour d'elle, les ténèbres ne laissaient apparaître aucune silhouette. 

— 

Bonsoir, Mademoiselle Howland. Votre père est-il chez lui? 

Arabella sursauta. Surgi de nulle part, Louis Radcliffe semblait s'être matérialisé devant elle. 

— 

Oui... Oui, il est là. Entrez, je vous en prie. Je vais vous annoncer. 

Quand Louis pénétra à l'intérieur de la maison, mince silhouette vêtue de noir, ce fut comme s'il avait invité les ombres de la nuit à le suivre. Il se déplaçait avec une grâce fluide, marchait en glissant sur le parquet, et pourtant, sous cette apparente légèreté, cette qualité mystérieuse et impalpable qui caractérisait chacun de ses gestes, se devinait une force indomptable, une puissance inimaginable, qu'un rien pouvait déchaîner. 

La gorge nouée, Arabella tendit la main pour récupérer sa cape, dont il se dégagea d'un simple mouvement d'épaule. Comme toujours, Radcliffe était vêtu avec une sobre élégance. La veste courte, en lainage sombre, soulignait la largeur de sa carrure et laissait apparaître ses cuisses que l'on devinait longues et musclées sous le pantalon assorti. La seule note claire était donnée par la large lavallière blanche qui lui entourait le cou et accentuait la noirceur de sa chevelure, qui prenait sous la lumière de l'entrée des reflets bleutés. Il n'était pas aussi pâle que la veille, remarqua Arabella avec soulagement. Il avait même le teint légèrement rosé de celui qui vient de faire un bon repas. Elle le dévisagea avec fascination, admirant sans réserve le nez droit, les pommettes hautes, la bouche large et charnue, qui formaient un mélange de virilité et de charme. Mais ce qui envoûtait la jeune femme, c'était son regard, dans lequel l'or et l'émeraude luttaient pour l'emporter. Un regard qu'elle avait vu s'enfiévrer sous l'effet de la passion, mais qui ce soir était de glace. 

A croire qu'elle n'avait fait que rêver ce qui s'était passé hier... 

Elle se mordit la lèvre, se redressa de toute sa taille et lui tourna le dos. 

— 

Je vais prévenir mon père que vous êtes là, lança-t-elle par-dessus son épaule, avant de s'éclipser vers le cabinet médical, la tête haute. 

Le cabinet consistait en une très grande pièce que Stuart Howland avait fait aménager dans l'aile gauche de la maison, près de son bureau. Il y travaillait à ses recherches, souvent aidé de sa fille. Il y recevait quelques patients, triés sur le volet, et Arabella était la bienvenue quand elle souhaitait assister à ces consultations privées. Sauf quand le patient se nommait Louis Radcliffe. Dès que ce dernier pénétra dans le cabinet, Stuart en referma soigneusement la porte, au nez de sa fille. 

Décontenancée, Arabella demeura dans la petite salle d'attente en serrant inconsciemment contre elle la cape de Louis Radcliffe. Quand elle entendit des voix s'élever, derrière cette porte que son père lui avait interdite, elle ne put s'empêcher de s'approcher pour écouter. 

— 

Vous êtes en train de tout gâcher! s'exclamait son père d'un ton plein de colère. 

— 

Inutile de crier, rétorqua Radcliffe avec froideur. C'est vous qui êtes en faute. Je vous paie assez largement pour m'éviter de succomber à la tentation. 

— 

Je n'ai rien à voir avec votre perversion ! s'exclama Stuart Howland, furieux. 

Mais j'avais cru comprendre que vous souhaitiez y remédier. Si je me suis trompé, il vaut mieux me l'avouer tout de suite et arrêter là notre expérience. 

Il y eut un long silence tendu. Puis Louis se mit à parler, la voix emplie d'angoisse. 

— 

Je vous en prie, ne m'abandonnez pas. Vous ignorez à quel point je souffre. Une soif atroce me tenaille sans répit... Ce que j'ai fait, je l'ai fait pour survivre. Si j'appréciais mon genre de vie, croyez-vous que je vous supplierais de m'aider à me transformer pour en changer? Et que je prendrais le risque de vous confier mon secret 

? Je vous en supplie, acceptez de continuer l'expérience... Nous sommes si près du but ! Ne vous détournez pas de moi, docteur Howland. S'il vous plaît, ajouta Louis, après un silence. 

— 

Combien de temps faut-il pour que votre système se débarrasse de... de ce que vous avez absorbé? 

— 

Deux ou trois jours. 

— 

Revenez me voir à ce moment-là. 

— 

Mais... Comment vais-je subsister, d'ici là? 

— 

Donnez-moi votre bras. 

— 

Merci... 

Les voix se firent de plus en plus basses. Arabella ne percevait plus qu'un chuchotement. Elle pressa l'oreille contre le bois massif de la porte, et entendit un sifflement, suivi de gémissement rauques, sourds, tourmentés à l'extrême. Son cœur se serra. 

La porte s'ouvrit brusquement et Arabella s'effondra sur le torse de son père. Quand elle se redressa, leurs regards se croisèrent et se soutinrent un long moment. Puis Stuart prit sa fille aux épaules et la repoussa de façon à pouvoir refermer la porte de son cabinet derrière lui. 

— 

Tu écoutes aux portes, maintenant, Bella ? lança-t-il d'un ton sévère. 

La jeune fille rougit jusqu'aux oreilles, sans pour autant perdre contenance. 

— 

Si tu n'entretenais pas le mystère autour de la maladie de Louis Radcliffe, je n'aurais pas à le faire, rétorqua-t-elle avec superbe. 

— 

Radcliffe est mon patient, et tu n'as pas à t'occuper de lui. Il est dangereux. Si tu ne te montres pas plus raisonnable, je me verrai obligé de t'enfermer à clé dans ta chambre lors de ses visites. 

— 

Je ne suis plus une enfant ! protesta Arabella avec force. 

— 

Dans ce cas, agis comme une adulte, répliqua son père en relâchant son étreinte. 

Elle se détourna et quitta la pièce d'un pas saccadé. Dès qu'elle eut disparu, Stuart Howland perdit l'air glacial qu'il s'était efforcé de prendre pour lui parler, et son visage refléta alors toute l'angoisse d'un père qui a mis consciemment son enfant en péril. 
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La soirée organisée par le comité administratif de l'hôpital battait son plein. Parmi les médecins et leurs étudiants se mêlaient les plus beaux noms de l'aristocratie anglaise, ceux qui, en jouant les mécènes, tenaient à acquérir une réputation de philanthropes et d'intellectuels. Ainsi s'échangeaient les fortunes, les faveurs, les privilèges au cours d'une soirée mondaine. 

Le bras sous celui de son père, Arabella observait ce déploiement frénétique de sourires, de mots aimables, de rires qui sonnaient faux, avec le détachement d'un scientifique scrutant un parasite sous la lentille de son microscope. Les invités les plus connus et les plus fortunés étaient entourés d'une foule d'étudiants avides de trouver des appuis haut placés pour leur carrière, de médecins ayant besoin de subventions pour leurs travaux de recherche, de professeurs cherchant à faire financer les futurs ouvrages de référence qu'ils étaient en train d'écrire... Tout ce petit monde faisait à la jeune fille l'effet d'un ballet incessant d'oiseaux de proie prêts à foncer sur leurs victimes et à les dévorer sur place. Un spectacle très cru, une démonstration éclatante de l'avidité humaine, que les manières et le vernis mondain dissimulaient à peine. 

— Bonsoir, docteur Howland. Mes hommages, mademoiselle Arabella. 

La jeune fille eut un sourire contraint en voyant Wes-ley Pembrook se pencher pour déposer un baiser sur sa main gantée de satin blanc. Wesley était certainement l'un des étudiants les plus brillants de son père. De plus, il était fort bien fait. Grand, musclé, les cheveux blonds, l'œil bleu vif, le sourire triomphant, il était le portrait de l'élève modèle. Toujours prêt à se battre pour gagner, que ce soit dans l'équipe sportive de la faculté de médecine ou parmi les candidats à l'internat, il était partout à la fois afin de se faire remarquer par le plus de monde possible. Le père d'Arabella le considérait comme un parti idéal pour sa fille unique. Arabella, en revanche, voyait clair dans le jeu de Wesley. Elle le considérait comme une machine à calculer, sans cesse en train de juger, d'évaluer, bref, d'agir dans le but de servir ses propres intérêts. 

Wesley n'avait aucune compassion pour ses semblables, aucun idéal humanitaire. Le pivot central autour duquel tournait son monde était lui-même, et personne d'autre. 

— 

Puis-je me permettre d'accompagner votre fille au buffet, docteur Howland? 

Le ton était d'une extrême politesse, la voix pleine de charme, mais le regard bleu restait de glace. Ce dernier détail échappa au père d'Arabella, qui acquiesça aussitôt, en ignorant le coup d'œil indigné que lui lançait sa fille. Il détacha lui-même la main d'Arabella de son bras pour la confier à celle de Wesley et les regarda s'éloigner avec un sourire approbateur. Il était loin de se douter qu'Arabella se trouvait désormais en compagnie de l'arriviste le plus forcené de toute l'assemblée. 

— 

Vous êtes très belle, Arabella, susurra le protégé de Stuart à l'oreille de la jeune fille. 

Elle se retint pour ne pas se boucher les tympans, tant la voix de Wesley était sirupeuse et artificielle. Pourtant, elle savait qu'elle était en beauté, ce soir. Elle avait pris le temps de tresser ses cheveux en les ornant çà et là de perles naturelles. Sa robe longue en mousseline avait une taille empire et un décolleté généreux, qui mettait en valeur ses seins voluptueux. Des seins que Wesley fixait nvec intensité et sans la moindre gêne, observa-t-elle, furieuse. S'il avait pu, il les aurait dénudés sur place, sans doute avec la même curiosité qu'il ôtait les pansements recouvrant des plaies infectieuses qui l'intéressaient parti-cul ièrement. 

— 

Comment vont vos études, monsieur Pembrook? demanda-t-elle, en se détournant légèrement pour ôter de sa vue le décolleté qui le fascinait tant. 

— 

Très bien. J'espère devenir bientôt le bras droit de votre père. Vous a-t-il parlé de moi et de mes intentions ? 

Il lui lança un regard brillant et plein d'audace, qui la Klaça. 

— 

Non. 

— 

Quand il le fera, prêtez-lui une oreille attentive, Arabella, car mes intentions vous concernent. 

Comme si elle l'ignorait ! songea-t-elle, de plus en plus écœurée par l'ambition et l'hypocrisie de son cavalier, lille s'approcha du buffet mais Wesley, d'une pression de la main sur le bas du dos d'Arabella, la poussa vers la pièce adjacente, déserte pour l'instant. Il prit alors ses mains entre les siennes et les pressa contre le plastron de sa chemise blanche amidonnée. 

— 

Arabella, vous connaissez les sentiments que j'ai pour vous, n'est-ce pas ? 

chuchota-t-il d'un ton passionné. 

— 

Je connais surtout ce qui les motive, monsieur IV.inbrook, rétorqua-t-elle avec froideur. 

Elle tenta de se dégager de son étreinte, mais il l'attira encore davantage contre lui. 

— 

Nous sommes faits l'un pour l'autre, poursuivit-il avec une ferveur qui sonnait faux. 

— 

Sûrement pas. Et maintenant, laissez-moi, voulez-vous. Je souhaite rejoindre mon père dans la pièce à côté. 

— 

Arabella, ne jouez pas avec mes sentiments... Vous Ignorez à quel point je vous aime. Laissez-moi vous le prouver... 

Joignant le geste à la parole, il se pencha et lui prit la bouche sans qu'Arabella ait le temps d'esquiver son baiser. Le contact de ces lèvres humides lui répugnait. Elle repoussa le jeune homme de toutes ses forces. 

— 

Lâchez-moi ! 

Wesley se mit à rire doucement, comme s'il lui paraissait impossible qu'une femme puisse refuser ses avances. Etant beaucoup plus fort qu'Arabella, il lui enlaça la taille, fit taire ses protestations en lui prenant de nouveau les lèvres et de son autre main, entreprit de dégrafer la mousseline qui recouvrait la poitrine de la jeune fille. Celle-ci sentit la rage monter en elle. Ne se rendait-il pas compte que d'un instant à l'autre la foule pouvait se déplacer? Qu'elle se retrouverait ainsi, à demi nue, exposée au regard de tous ? Ou bien était-ce justement le plan de ce pervers ? De la compromettre au point qu'elle serait obligée d'accepter de l'épouser pour sauver son honneur? 

Que pouvait-elle faire? Crier? Appeler à l'aide? Ce serait le scandale assuré, exactement ce que Wesley souhaitait. Pourtant, elle ne pouvait endurer une seconde de plus ces abominables caresses... 

— 

Laissez Mlle Howland tranquille. 

L'ordre était donné à mi-voix, mais il était impératif. Wesley relâcha son étreinte et Arabella fit aussitôt un pas en arrière. Elle se heurta à un torse large et musclé et, sans même voir son sauveur, se sentit en sécurité. 

Wesley se ressaisit et laissa éclater sa fureur. 

— 

Qui vous a permis de... 

— 

Taisez-vous. 

Arabella vit le visage de Wesley changer d'expression. Ses traits s'affaissèrent, ses yeux s'élargirent et fixèrent un point par-dessus son épaule. Elle avait reconnu la voix de basse. Louis Radcliffe se tenait juste derrière elle. Lentement, elle se retourna et admira sans réserve le visage superbe de son sauveur. Malgré le calme qu'il affichait, elle ressentait la forte vibration de colère qui le traversait comme un puissant courant électrique. 

— 

Vous a-t-il blessée, Bella ? Dans ce cas, je me ferai un plaisir de lui broyer la nuque, affirma-t-il entre ses dents, le regard toujours rivé sur Wesley. 

Un seul mot de Wesley, et Radcliffe mettrait sa menace à exécution, Arabella en était persuadée. Elle posa une main sur le bras de Louis. 

— 

Non... J'ai eu très peur, c'est tout. Qu'il s'en aille, Louis. 

Louis hésita un instant. 

— 

Eh bien, qu'attendez-vous? Vous avez entendu MlleHowland? Partez d'ici, ordonna-t-il à l'adresse de Wesley. 

Ce dernier obéit promptement, sans émettre la moindre protestation, comme un chien bien dressé. 

Dès qu'ils furent seuls, Arabella se laissa aller contre le torse de son protecteur. Le choc de l'agression lui avait mis les nerfs à vif et elle commença à trembler de la tête aux pieds. Louis la serra très doucement contre lui, attendant patiemment qu'elle se calme. 

Au bout d'un moment, apaisée, la jeune femme se redressa et s'écarta de son compagnon. C'est alors qu'elle se rendit compte de l'indécence de sa tenue. 

— 

Oh, murmura-t-elle, les joues cramoisies, en essayant de croiser les bras sur sa poitrine pour la soustraire à la vue de Louis. 

— 

Non, je vous en prie. 

Arabella suspendit son geste, pétrifiée sur place par la voix de Louis. La douceur de son intonation s'insinuait en elle, apaisant ses craintes et son embarras. Les yeux plongés dans ceux du jeune homme, elle eut l'étrange impression que le monde extérieur avait disparu. Seuls... Ils étaient seuls tous les deux, sur une autre planète, et le regard doré de Louis la fascinait, la séduisait, l'envoûtait. Elle en sentait la caresse invisible, l'admiration sincère, tandis qu'il la contemplait, tel un esthète face à une œuvre d'art. 

Puis, avec une douceur infinie et comme à regret, Louis remonta le fin tissu du bustier sur la gorge d'Arabella pour la dissimuler. La jeune femme cligna des yeux et vit que le monde extérieur existait de nouveau. 

— 

Vous allez bien ? chuchota Louis. 

Elle hocha la tête tout en se frottant les bras. Ils étaient engourdis, comme s'ils avaient été immobilisés un long moment. 

— 

Je vous remercie de votre aide, dit-elle, sa colère revenant au galop. J'ai été si stupide de tomber dans le piège tendu ! 

— 

J'ai entendu vos cris de protestation, et je suis venu aussitôt à la rescousse. 

Elle haussa les sourcils. Comment avait-il pu les entendre ? La salle était déserte, le bruit dans la pièce voisine était assourdissant... Et elle avait à peine haussé le ton. 

— 

Vous êtes trop candide, mademoiselle Howland. Les hommes ne sont pas toujours capables de contrôler les forces ténébreuses qui viennent du plus profond d'eux-mêmes, lorsqu'ils sont soumis à la tentation. 

Elle eut un rire amer. 

— 

Oh, ce n'est pas moi qui tente M. Pembrook, mais ce que je représente pour sa carrière. Voyez-vous, il cherche à travailler avec mon père. Il pense que cela lui sera plus facile s'il obtient la main de sa fille. 

— 

Cet homme est encore plus mesquin que je ne le pensais. Et vous êtes beaucoup trop belle et trop intelligente pour lui, ajouta Louis avec une sincérité qui émut Arabella aux larmes. 

Sa modestie naturelle lui interdisait de croire un tel compliment. Mais quand Louis leva la main pour lui caresser la joue, elle eut la folle envie de se jeter dans ses bras. 

Une envie qu'elle n'avait jamais ressentie pour un homme. Surtout pas pour Wesley. 

— 

Laissez-moi vous reconduire auprès de votre père, murmura-t-il. 

Mais avant de l'entraîner vers la foule, il lui prit la main et la porta à ses lèvres. Puis il la tourna et déposa un 

Imiser fervent au creux du poignet ganté de la jeune femme. En dépit de la barrière de satin blanc, Arabella perçut toute la chaleur, la fougue de ce baiser. Elle vit les yeux de Louis se fermer, entendit son souffle se faire saccadé, et sentit des langues de feu monter le long de ses veines et envahir la chair tendre de son bras. A ce moment-là, Louis se redressa brusquement sans la regarder et lâcha sa main. Complètement déconcertée par cette étrange et fulgurante expérience, Arabella eut tout à coup envie de rejoindre les autres invités. Louis Radcliffe exerçait une profonde influence sur ses émotions et elle n'était plus du tout persuadée de se trouver en sécurité quand il était près d'elle. 

Au lieu de la conduire directement vers son père, Louis la guida à travers la foule qui se pressait autour du buffet. Il réussit à se procurer deux verres de punch et à trouver un coin tranquille, à quelques pas des cuisines. 

— 

Vous m'avez dit que Pembrook travaillait pour votre père, dit-il, l'air sérieux tout à coup. Est-il au courant des dossiers de tous ses patients? 

— 

Non, il connaît seulement ceux que mon père soigne à l'hôpital. Il n'est pas encore parvenu à s'introduire chez nous et à mettre la main sur les dossiers de sa clientèle privée. 

Louis parut soulagé. 

— 

Que sait-il sur mon cas ? 

— 

A peu près ce que j'en sais. C'est-à-dire, rien. 

Louis sourit, soudain très détendu. 

— 

Cela vous ennuie-t-il, Bella? 

— 

Je n'ai pas l'habitude d'être tenue à l'écart, avoua-t-elle. Jusqu'à présent, mon père appréciait ma collaboration... 

— 

Et il continuera à le faire. Vous lui apportez une aide précieuse, et je sais qu'il a confiance en vous. 

— 

Et vous ? Avez-vous confiance en moi ? 

Arabella se mordit la lèvre. Les mots lui avaient 

échappé. Elle regarda Louis droit dans les yeux. Après tout, c'était à cause de lui que son père lui fermait désormais la porte de son cabinet. 

Louis la dévisagea en silence. Elle devinait qu'il jaugeait sa capacité à garder un secret. 

— 

Votre père me traite pour un problème sanguin, finit-il par répondre. C'est une maladie très rare, que j'ai contractée à l'étranger. Je suis venu chez lui car j'avais lu des articles sur ses travaux concernant les transfusions de sang. Il est très brillant dans sa spécialité. De mon côté, j'avais fait des recherches sur la maladie dont je suis atteint. Nous avons décidé de mettre nos connaissances en commun et de garder le secret, car le traitement auquel il me soumet est très expérimental. Si cela se savait, il risquerait d'être radié de l'ordre des médecins. Quant à moi, je n'ai guère envie que des rumeurs se propagent à propos de mon état de santé. Vous comprenez maintenant pourquoi votre père a préféré vous écarter pour un temps de son travail. 

— 

Non, dit-elle, catégorique. Mon père sait que je ne dévoilerais jamais un secret qu'il m'aurait confié. 

— 

C'est moi qui l'ai incité à travailler seul. J'espère que vous me pardonnerez d'être responsable de votre exclusion. 

Elle hésita. Ce soir, Louis semblait en parfaite santé et il était plus séduisant que jamais. Mais elle se souvenait de son visage tourmenté, de sa faiblesse, de sa pâleur, de ses gémissements de souffrance, quand elle lui avait tenu compagnie dans le cabinet de son père. 

— 

Le mal qui vous affecte est-il... 

De nouveau, elle hésita. Mais il avait déjà deviné ce qui la tourmentait. 

— 

Non, il n'est pas mortel. Pourtant, j'aimerais parfois qu'il le soit, ajouta-t-il à mi-voix, l'air soudain lointain. 

— 

Oh, non ! Vous ne pouvez pas penser une chose pareille, protesta-t-elle avec véhémence. La vie est le bien le plus précieux de tous, et il faut la chérir ! 

Tant d'enthousiasme le fit sourire. 

— 

Vous avez sans doute raison. 

Elle aurait voulu le persuader, lui communiquer sa passion pour la vie. Elle fit un pas vers lui. Au moment où elle levait la main pour lui caresser le visage, son nom retentit comme un claquement de fouet. 

— 

Arabella! 



Elle se retourna vivement et croisa le regard furieux de son père. 
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— 

Bonsoir, docteur Howland. 

— 

Va chercher ta cape, dit le médecin à sa fille, en ignorant les salutations de Louis Radcliffe. Nous partons. 

Le visage crispé de son père indiquait qu'il était inutile de protester. Arabella se tourna vers Louis et lui fit une charmante révérence. 

— 

J'ai apprécié votre compagnie, murmura-t-elle. 

— 

Tout le plaisir était pour moi, répondit-il d'une voix suave. 



Il lui prit la main pour la porter à ses lèvres. Leurs regards s'accrochèrent. De nouveau, Arabella se noya dans ces eaux émeraude aux reflets d'or. Immobile, silencieuse, elle semblait avoir oublié tout ce qui l'environnait. 

— 

Bella ! reprit son père derrière elle. 

Le rappel à l'ordre fit sursauter la jeune femme. Elle se ressaisit, dégagea sa main en douceur et s'éclipsa vers le vestiaire, sans se rendre compte que Wesley Pembrook la suivait des yeux. Que s'était-il passé? se demandait l'étudiant. Il avait fait ce qu'il fallait, avait suivi son plan étape par étape, et alors qu'il était à deux doigts d'obtenir ce qu'il voulait, la situation lui avait échappé. Ce maudit étranger avait fait déraper sa scène de séduction, mais comment? Wesley avait eu l'étrange impression que le comte Radcliffe s'était insinué dans son cerveau et s'était mis aux commandes... Cela semblait absurde, mais comment expliquer la sensation de flottement qu'il ressentait encore? L'homme était-il doué pour l'hypnose? Etait-ce ainsi qu'il exerçait un contrôle sur Arabella? Quelle était sa relation avec le Dr Stuart Howland ? Voilà des informations que Wesley devait découvrir, afin de les utiliser à son avantage. Il n'était pas question que ses plans échouent à cause d'un intrus qui avait eu l'audace de jouer le chevalier servant auprès de celle qu'il avait décidé d'épouser. 

Ni le comte Radcliffe ni son père ne firent attention à Arabella quand elle s'approcha d'eux, sa cape sur le bras, tant leur discussion les absorbait. En entendant ce qu'ils se disaient, elle ralentit le pas et son cœur se figea dans sa poitrine. 

— 

Je vous interdis de vous approcher d'elle ! menaça Stuart. 

— 

Pourquoi ? Je ne lui ferai aucun mal. 

Son père eut un ricanement. 

— 

Comme si vous pouviez vous contrôler ! 

La réponse de Louis pétrifia la jeune fille. 

— 

Cela fait trois cents ans que je m'entraîne à me contrôler. Croyez-moi, j'ai acquis de la volonté, au cours des siècles... De plus, je ne mettrais jamais nos recherches en péril pour un flirt avec votre fille. Rien ne me détournera de l'objectif que je me suis fixé. 

Arabella en avait assez entendu. Elle leva bien haut la tête, prit une profonde inspiration et interrompit la conversation des deux hommes. 

— 

Je suis prête, papa. 

Sans un regard pour Radcliffe, elle tendit sa cape à son père et se tourna pour qu'il la lui pose sur les épaules. Puis elle glissa son bras sous le sien, toujours sans regarder Louis. A quoi bon, puisqu'elle n'était qu'un flirt pour lui... 

Elle allait s'éloigner quand elle perçut : 

— 

Arabella! 

Sans même réfléchir, elle tourna la tête. Louis la fixait d'un regard intense. Elle aurait juré qu'il avait crié son nom, alors que son père semblait n'avoir rien entendu. 

Troublée, elle se détourna et se laissa entraîner par son père loin de cet homme étrange, au regard si fascinant. 





— 

Bonjour, papa. 



— 

Bonjour, chérie. Je t'ai laissé une montagne de papiers à trier, sur le bureau. 

Mais je comprendrais que tu n'aies guère envie de le faire aujourd'hui. Après tout, nous sommes rentrés tard hier soir et tu n'as pas dû beaucoup dormir. 

— 

Ne t'inquiète pas, j'aurai terminé quand tu rentreras. 

Le médecin hocha la tête, toussota. 

— 

Hmm... J'ai reçu un message de Wesley Pembrook. Il souhaite me voir. 

J'imagine que tu sais pourquoi, ajouta-t-il en lançant un regard de biais à sa fille. 

— 

Moi ? Mais pas du tout, rétorqua Arabella avec une candeur feinte. 

Son père toussota de nouveau. 

— 

J'ai l'impression qu'il est amoureux de toi. Il m'a écrit qu'il s'était montré un peu... entreprenant, durant la soirée, et qu'il espérait ne pas t'avoir choquée. 

— 

Entreprenant? C'est ainsi qu'il qualifie son odieux comportement ? 

— 

Chérie, je n'ai pas l'intention de me mêler de ta vie privée. Tout ce que je te demande, c'est de considérer la proposition de Wesley, s'il t'en fait une. C'est un jeune homme brillant, et je suis sûr qu'il serait un bon mari pour toi. Maintenant, il faut que je m'en aille, je dois faire la tournée de mes malades avant de donner mes cours. Je te promets de rentrer tôt pour que nous puissions poursuivre cette discussion. 

Une fois de plus, Stuart Howland ne tint pas sa promesse. La nuit était tombée quand Arabella repoussa la 

pile de documents enfin classés, et les notes de son père mises au clair. Il était temps de dîner, et elle serait probablement seule, ce soir, dans la salle à manger. Elle allait quitter la pièce quand elle entendit des coups furtifs frappés à la porte du cabinet médical, celle qui donnait sur une petite cour à l'arrière de la maison. Une urgence, sans doute, se dit-elle en ouvrant sans réfléchir davantage. 

Trois hommes apparurent devant elle. Non, quatre, rectifia-t-elle mentalement, en voyant la silhouette soutenue par deux des hommes. Ils étaient mal rasés, leurs vêtements souillés et leurs mines, patibulaires. 

— 

Je suis désolée, mais mon père, le Dr Howland, n'est pas rentré. Il vaut mieux que vous alliez à l'hôpital. 

— 

Oh, c'est pas pour nous faire soigner qu'on est là, affirma celui qui était le plus près d'elle. 

Il avança d'un pas et elle vit, sous la lueur du petit porche, ses yeux fouineurs, sa peau grêlée par la petite vérole et ses dents gâtées. 

— 

Je m'appelle Mac Reeves, et nous apportons ce que votre père nous a demandé. 

Mais c'est un produit qui se détériore vite. 

Derrière lui, les deux brutes partirent d'un rire gras. Quant à l'homme qu'ils soutenaient, Arabella se rendit compte, avec un haut-le-cœur, qu'il était mort. 
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— 

Laissez-nous passer, au Heu de nous regarder comme ça, protesta l'un des hommes. On a risqué notre peau pour vous apporter le cadavre qu'on a dérobé à la morgue, alors on va pas attendre qu'un passant nous dénonce ! 

— 

Non... Vous ne pouvez pas entrer avec... avec ça! bredouilla Arabella, horrifiée. 

— 

Sûr qu'on va le faire. Même que vous allez nous payer ! 

— 

La ferme, Ollie, lança Mac Reeves. Voyons, mademoiselle, dites-nous où est votre père... 

— 

Je vous l'ai dit, il n'est pas encore rentré. Il vaut mieux que vous attendiez dehors, articula Arabella, en repoussant la porte. 

Mac Reeves bloqua le battant avec son pied. 

— 

On ne peut pas attendre, insista-t-il. Payez-nous et nous vous laissons la marchandise. 

Comme Arabella secouait la tête, Ollie lui prit le bras et tenta de la pousser en arrière pour ouvrir davantage la porte. 

— 

Arrêtez ! cria la jeune fille, au comble de l'effroi. 

Deux bras solides l'empêchèrent de tomber en arrière. 

Puis, sans qu'elle ait perçu le moindre mouvement, Louis Radcliffe apparut, devant elle, cette fois. Il saisit l'une des brutes par le col, le souleva de terre sans effort apparent. En quelques secondes, la jeune femme vit le visage de la brute passer du cramoisi au bleu foncé, et ses yeux s'exorbiter. 

— 

Louis, je vous en prie... Vous allez l'étrangler! s'exclama-t-elle, en posant la main sur le bras du jeune homme. 

Sous sa paume, elle sentit une force d'airain et la vibration d'une rage puissante. 

— 

Lâchez-le, insista-t-elle. 

Avec un rictus méprisant, Louis relâcha son étreinte et lança à quelques mètres celui qui avait osé porter la main sur la jeune femme. La brute atterrit sur le pavé et se frotta la gorge en tremblant. 

Il y eut un silence pesant, que Mac Reeves finit par rompre. 

— 

Nous ne voulions pas faire du mal à la demoiselle, dit-il poliment. Nous avons juste besoin d'être payés pour notre... livraison. 

— 

Vous le serez quand vous reviendrez chercher les... restes, articula Louis d'un ton neutre. Déposez-le sur la table et filez. 

Tout en s'exécutant avec l'aide de ses acolytes, Mac Reeves louchait vers la silhouette impeccablement vêtue de Louis. Avec sa prestance, sa voix raffinée, ses habits taillés sur mesure et le cabochon en saphir qui ornait sa lavallière, cet étranger valait son pesant d'or, jugea-t-il. Et il semblait très au courant des étranges pratiques du Dr Howland. Peut-être pourrait-il retirer quelque avantage d'un petit chantage...? 

Le cadavre une fois déposé sur la table, les trois brutes se retirèrent, la casquette à la main et les yeux baissés. 

— 

Dites au Dr Howland que nous serons bientôt de retour, déclara Mac Reeves, avec un sourire avide qui laissait voir des chicots pourris. 

Louis referma la porte et se tourna vers sa compagne dont la main était toujours agrippée à son bras, et le visage d'une pâleur effrayante. Un instant, il crut qu'elle allait défaillir et il la reprit dans ses bras. 

Il n'aurait pas dû. Ce corps souple, ces courbes voluptueuses, cette chair tiède et satinée lui faisaient perdre tout contrôle. Arabella se laissait aller contre lui comme un petit chat vulnérable et confiant... A l'idée qu'elle aurait pu être malmenée par l'une de ces brutes odieuses, il éprouva un violent besoin de la protéger et la serra encore davantage contre son torse. 

Erreur fatale... La chevelure soyeuse d'Arabella lui effleura la joue, son parfum lui emplit les narines. Il baissa la tête et perçut sous ses lèvres les battements précipités du pouls de la jeune femme, juste à la base de son cou. Louis ferma les yeux pour mieux se concentrer sur ce rythme merveilleux, si séduisant, si provocant. Dissimulée sous le couvert de la passion, la soif lui montait dans les veines. 

Cela faisait une semaine qu'il n'avait pas bu. Sept jours d'un jeûne atroce, durant lesquels il n'avait absorbé que les préparations médicales du Dr Howland. Des remèdes censés diminuer ses perceptions, anesthésier ses sens, mais qui n'avaient aucun effet sur cette soif insupportable qui le torturait sans relâche. 

Et là, si proche, battait la veine bleutée d'Arabella... Il n'aurait qu'un léger coup de dent à donner pour déchirer la peau satinée... Il pourrait enfin apaiser ses tourments. 

« Howland va arriver... Attends encore un peu, quelques minutes, une demi-heure peut-être, et ton salut sera à portée de main », se dit-il pour tenter de se maîtriser. 

Mais en lui, le monstre se déchaînait. Sous les crocs qui perçaient ses gencives, la chair serait si tendre, le pouls si vif, le sang si enivrant... Rien au monde ne pourrait l'empêcher de boire à cette source exquise pour étan-cher la soif abominable qui le taraudait. Rien au monde, sauf le soupir que poussa Arabella juste à ce moment-là. 

Un soupir de bien-être, qui prouvait la confiance totale qu'elle avait en lui. Tandis que la main de la jeune femme se levait pour lui caresser timidement la nuque, Louis sentit d'un coup le monstre se recroqueviller en lui, comme si ce simple geste l'avait dompté. 

— 

Bella, chuchota-t-il, émerveillé. 

Elle soutint son regard sans ciller. Que voyait-elle ? se demanda Louis. Ce n'était sûrement pas sa nature monstrueuse, sinon il aurait aperçu du dégoût dans les magnifiques prunelles grises. Grands dieux, était-il possible que cette jeune femme si pure, si sincère, puisse ramener à la lumière l'homme si profondément enfoui en lui? 

L'homme qu'il avait été des siècles auparavant, et qu'il recherchait désespérément en se soumettant aux expériences du Dr Howland ? 

Avec une infinie douceur, il encadra le visage d'Ara-bella de ses paumes glacées. Elle frissonna, mais ne tenta pas de s'écarter de lui. Au contraire, elle leva un peu plus la tête pour lui offrir ses lèvres. Une tentation à laquelle il ne résista pas, cette fois, car c'était un désir d'homme qu'il ressentait, et non un appétit bestial. 

Cela faisait trois siècles qu'une femme ne l'avait pas tenté à ce point. Trois cents ans d'errance et de solitude, pendant lesquels ses sens humains avaient été anesthésiés par cette soif atroce qui ne le quittait pas. Et soudain, Arabella était apparue, avec son énergie, son enthousiasme, et sa merveilleuse innocence. 

Les lèvres de la jeune femme étaient douces et tièdes, sa bouche, accueillante et parfumée. Il l'explora avec une passion qu'il avait cru ne plus jamais ressentir. Les sens en feu, il voulut mettre un terme au baiser avant qu'il ne les entraîne trop loin. 

Quand il tenta de se redresser, Arabella poussa un cri de protestation. 

— 

Ma chère, vous jouez avec le feu, murmura-t-il, la voix rauque. Ne savez-vous pas que vous risquez de vous brûler? 

Les joues empourprées, elle le dévisagea d'un regard embrumé par la passion. 

— 

J'ai le goût de l'aventure et le danger ne me fait pas peur. Mon père m'a toujours dit qu'il fallait prendre des risques, dans la vie. 

— 

Mais ce risque-là, il ne vous a sûrement pas demandé de le prendre, chuchota Louis. 

— 

Avec vous, je suis prête à courir tous les dangers, rétorqua-t-elle. Louis... 

— 

Chut, murmura Louis en redressant soudain la tête. Votre père vient d'arriver. 

Arabella tendit l'oreille, mais ne perçut que les battements de son propre cœur. 

Pourtant, quelques secondes plus tard, son père ouvrait la porte de son cabinet. Un coup d'œil suffît au médecin pour se rendre compte du trouble de sa fille. 

— 

Que se passe-t-il? Arabella, veux-tu m'expliquer ce que tu fais ici, avec... 

La jeune femme fit un pas en avant et l'interrompit avec fermeté. 

— 

Non, c'est à toi de m'expliquer... ceci. 

D'un geste large, elle lui désigna le cadavre recouvert d'un drap et allongé sur la table. 

Le médecin s'en approcha sans pouvoir dissimuler son intérêt. 

— 

Laisse-nous seuls, Arabella. 

Elle allait protester quand Louis lui prit la main, la porta à ses lèvres pour y déposer un baiser. 

— 

S'il vous plaît... partez, Bella. 

Sa voix n'était qu'un souffle, et pourtant l'ordre était d'une clarté absolue. Il résonna dans le cerveau de la jeune femme jusqu'à ce qu'elle se soumette et se retire de la pièce. 

— 

Les imbéciles, grommela le Dr Howland, après avoir soigneusement refermé la porte derrière sa fille. Ce cadavre a plus d'une dizaine d'heures, regardez, son sang a déjà coagulé... Que faisiez-vous avec ma fille? demanda-t-il soudain, en se tournant vers Radcliffe. 

— 

J'étais en train de l'embrasser. 

Stuart Howland fronça les sourcils et son regard s'emplit de suspicion. 

— 

Comment? 

— 

Comme un homme embrasse une femme qui en a envie, rétorqua Radcliffe. 

Contrairement à Wesley Pem-brook, je n'ai pas forcé Arabella. 

— 

Wesley, lui, est humain. Je n'ai pas à craindre pour la vie de ma fille, grommela Stuart. 

— 

Vous pouvez craindre pour sa vertu. De plus, je serai bientôt humain, moi aussi. 

Le médecin le dévisagea avec acuité. 

— 

C'est ce que nous allons voir. Donnez-moi votre main. 

Louis tendit la main d'un air presque soumis. Quand il vit ce que Stuart avait l'intention d'y placer, il frémit et secoua la tête. 

— 

Non! 

— 

Je veux faire un test. Voir si le sérum et les médicaments que je vous administre ont fait leur effet, déclara Stuart. 

Il posa une médaille en argent dans le creux de la main de Louis, dont le souffle était devenu saccadé. 

L'argent allait le brûler, il le savait. La souffrance serait brutale. 

Quelques secondes s'écoulèrent, et rien ne se produisit. 

— 

Je ne comprends pas, murmura Louis, stupéfait. 

— 

Votre résistance s'accroît grâce à mes remèdes : ils aident votre corps à se débarrasser des substances qui l'ont pollué. Bientôt nous pourrons faire la transfusion... 

— 

Pourquoi attendre ? Faites-la maintenant ! 

Les yeux brillants d'excitation, Louis jouait avec la médaille en argent. Il était si près de redevenir mortel ! Il se sentait à deux doigts d'être un homme et l'impatience l'avait envahi. 

Stuart secoua la tête. 

— 

Je ne peux pas transfuser le sang de ce cadavre dans votre corps. 

Il se pencha et d'un coup de scalpel, entailla le bras du mort étendu sur sa table. 

— 

Regardez... Le sang est beaucoup trop épais. Il ne coule même plus. Ce corps ne nous sera d'aucune utilité. 

Louis s'immobilisa, les yeux rivés sur la blessure béante. Lentement, il tendit le doigt et le frotta contre la 

plaie, puis il le mit dans sa bouche et son visage exprima un plaisir intense. 

— 

Vous vous trompez, murmura-t-il, la voix enrouée. Il me sera très utile. 

Stuart était un scientifique pur et dur. Même s'il avait fini par croire à l'histoire de Radcliffe, certains points le rendaient perplexe. 

Mais après la scène qui allait se dérouler sous ses yeux, il ne devait plus jamais douter de l'existence des vampires. 

Il vit Louis Radcliffe, si élégant, si raffiné, se transformer en bête sauvage. Le regard émeraude vira au rouge phosphorescent, les incisives se recourbèrent comme des crocs de grand fauve, les mains devinrent des griffes qui déchiquetaient la chair pour en faire suinter le sang. 

— 

Non, s'écria Stuart, horrifié, en tentant de repousser Radcliffe. 

Pour Louis, l'odeur était trop forte, trop enivrante. Elle avait mis le feu à son cerveau, lui faisant tout oublier. La bouche barbouillée de sang, il frôlait l'extase. Enfin, il pouvait assouvir sa soif, enfin il pouvait recouvrer des forces, se sentir puissant, invulnérable... 

Ce n'était pas un pauvre petit mortel qui allait l'empêcher de boire cet élixir de vie ! 

D'un revers de la main, il repoussa brutalement Stuart. Le médecin alla heurter le mur au fond de la pièce avant de s'effondrer sur le plancher. 



Un démon. Voilà ce qu'était devenu Radcliffe le magnifique, celui que toute la haute société de Londres courtisait... Pour mettre un terme à cette scène atroce, Stuart utilisa la seule arme à sa portée : il se releva avec effort, s'approcha de la créature occupée à vider le cadavre de son sang, et lança la médaille d'argent à toute volée sur son bras. Radcliffe poussa un hurlement d'animal sauvage tandis qu'une horrible odeur de chair brûlée envahissait la pièce. La main sur sa blessure, il se roula sur le sol, le visage crispé de douleur. 

Stuart attendit quelques instants avant de lui demander : 

— 

Pouvez-vous vous contrôler, maintenant? 

— 

Oui, chuchota Radcliffe. 

Stuart hocha la tête et s'agenouilla pour se mettre à la hauteur de son patient. Avec douceur, il posa un onguent sur l'affreuse brûlure, puis banda la plaie. 

— 

Voilà une bien cruelle leçon, murmura Radcliffe. 

— 

Je devais vous la donner, pour vous faire comprendre que votre guérison dépend entièrement de votre volonté. Vous devez résister à votre... nature. 

— 

Vous m'avez vu à l'œuvre... Maintenant, vous savez pourquoi je veux à tout prix échapper à cette damnation. Cela fait des siècles que j'erre dans le monde en proie à une soif permanente. J'ai été l'ami des rois et des princes, des poètes et des courtisanes... J'ai vécu dans les sociétés les plus étranges, j'ai connu les civilisations les plus exotiques. Je n'en peux plus d'exister, encore et encore, et de voir tous ceux que j'aime vieillir et disparaître. Je ne veux plus vivre qu'une seule fois, et mourir comme les autres. 

— 

Mais cela vous est déjà arrivé, n'est-ce pas? 

— 

On m'a volé ma vie, mais on m'a aussi volé ma mort, grommela Louis avec amertume. Pouvez-vous me rendre l'humanité qu'un démon m'a dérobée? 

— 

J'ignore quelle est votre vraie nature, Radcliffe. Mais selon mon raisonnement scientifique, vous devez être affecté par une sorte de... mutation. A mon avis, et pour une cause que je ne connais pas, des micro-orga-nismes se sont introduits dans votre sang et provoquent chez vous une allergie intense à des composants chimiques présents dans l'argent, par exemple. Ils vous poussent également à vous nourrir exclusivement de sang. Il suffit de purifier votre corps de ces impuretés pour commencer à vous guérir. 

— 

Cela paraît si simple, soupira Louis. 

— 

Non, ce n'est pas simple. Mais c'est possible. 

Ils tressaillirent tous les deux en entendant des coups frappés à la porte arrière du cabinet, celle qui donnait sur l'extérieur. Stuart alla ouvrir. Assis dans la pénombre, Radcliffe écouta le médecin discuter avec son visiteur, Mac Reeves. 

— 

Le corps que vous m'avez apporté ne convient pas. Pour mes recherches, il me faut du sang frais, comprenez-vous? 

— 

Combien me paierez-vous ? 

— 

Apportez-le demain soir, et nous verrons ce qu'il vaut. 

« Demain soir »... Les mots résonnaient comme une douce musique à l'oreille de Louis. Un chant plein d'espoir, qui lui confirmait qu'il n'aurait plus que vingt-quatre heures à exister en tant que créature des ténèbres, avant de pouvoir vivre, enfin ! 

— 

Vous pouvez reprendre le cadavre, dit encore le médecin. 



Sur un signe de Mac Reeves, deux hommes pénétrèrent dans la pièce et retirèrent en hâte le corps de la table. Le regard inquisiteur de Mac Reeves eut tôt fait de repérer Louis, qui se tenait immobile dans le coin le plus sombre du cabinet. Il remarqua aussitôt son visage maculé de sang et fit le rapprochement avec le bras déchiqueté du cadavre. Quelque chose de louche se passait ici, entre ces murs blancs et ces meubles bien alignés. Un jour, il le découvrirait, et il ferait chanter à sa guise le médecin et son étrange patient. 

Quand ils se retrouvèrent seuls, Stuart dévisagea Radcliffe. 

— 

Etes-vous en état de rentrer chez vous ? 

Louis eut un sourire ironique. 

— 

Inutile de vous inquiéter pour moi. Ne suis-je pas immortel? Du moins, jusqu'à demain soir, si j'ai bien compris. 

Stuart hocha la tête. 

—  Si tout va bien, demain soir vous ferez de nouveau partie des vivants. 

—   
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Arabella passa à l'attaque au petit déjeuner. 

— 

Papa, pourquoi y avait-il un cadavre dans ton cabinet, hier soir? 

— 

Ecoute, Arabella... 

— 

Non, ne le prends pas sur ce ton. Je ne suis plus une enfant, alors tu as intérêt à m'expliquer pourquoi tu as payé des malfrats pour t'en apporter un. J'ai le droit de savoir. 

Stuart prit le temps de réfléchir pendant que Bessie Kampford posait la cafetière sur la table. 

— 

Je l'ai fait pour mes recherches, dit-il calmement, après que la gouvernante se fut éclipsée. 



— 

Et ces recherches concernent les problèmes sanguins de Louis Radcliffe? 

— 

Il t'en a parlé? Que t'a-t-il dit, exactement? 

Arabella lui rapporta la conversation qu'elle avait eue avec Louis, à la réception organisée pour les mécènes de l'hôpital. Quand elle eut fini, elle comprit, devant l'air soulagé de son père, que Louis ne lui avait dévoilé qu'une infime partie de sa mystérieuse maladie. 

— 

Tu ne m'as pas encore dit comment tu comptais utiliser le corps pour tes travaux, rappela-t-elle à son père. 

— 

Que sais-tu des techniques de transfusion? 

— 

On peut transfuser du sang d'un animal à un autre... 

Je sais aussi qu'en France, des médecins travaillent pour appliquer cette méthode aux humains. 

Stuart avala une bouchée d'œufs brouillés avant d'annoncer avec calme : 

— 

Louis Radcliffe a besoin d'une transfusion complète. 

— 

Tu veux dire... 

— 

Une transfusion d'humain à humain. C'est pour cela que nous cherchons un donneur qui soit récemment décédé. 

L'estomac noué, Arabella repoussa son assiette. 

— 

Mais tu vas le tuer ! Comment pourrait-il survivre à une telle expérience? 

Stuart eut un sourire énigmatique. 

— 

Il est loin de craindre la mort, mon enfant. De plus, Radcliffe sait qu'il n'y a pas d'autre méthode capable de le soigner. Il est prêt à prendre le risque. Et si nous réussissons... ce sera la gloire ! ajouta-t-il, un éclair d'avidité dans les yeux. 

Arabella frémit. A cette seconde précise, son père bien-aimé ressemblait à cet hypocrite de Wesley Pembrook. 

— 

Radcliffe sait-il que tu as l'intention de te servir de lui et de faire état de son cas dans la presse et les milieux médicaux pour asseoir ta réputation ? 

Stuart fronça les sourcils. 

— 

Tu me juges sévèrement, Bella. 

— 

Mais j'ai raison, n'est-ce pas? 

Devant le silence maussade de son père, elle décida d'insister, au risque de le pousser à bout. 

— 

Je voudrais participer à tes recherches, papa. A condition que ton patient soit d'accord, bien sûr. 

Stuart prit un air neutre. 

— 

A mon avis, il refusera. Mais tu peux toujours m'aider à préparer mes instruments. 

Arabella hocha la tête, ravie de participer, ne fût-ce qu'un tant soit peu, au traitement de Louis. Elle l'aimait, elle en était sûre. C'était la première fois qu'elle était amoureuse, mais en bonne scientifique, elle avait analysé les symptômes qu'elle ressentait et établi le diagnostic. Elle pensait à lui constamment, son rythme cardiaque s'accélérait quand elle le voyait, quand elle entendait le son de sa voix ou quand elle parvenait à le toucher. Il représentait l'homme de ses rêves, son idéal... 

Même si quelque part, tout au fond d'elle-même, elle discernait chez lui une puissance inconnue, une pulsion sauvage qui contrastait avec son apparence raffinée et qui l'attirait et la repoussait à la fois. Mais elle savait aussi que son vœu le plus cher serait de vivre à ses côtés et de se laisser initier par lui à la passion, à l'amour. 

Voilà pourquoi elle appréhendait terriblement l'expérience qu'avait l'intention de mener son père sur Louis. Stuart était capable de sacrifier l'homme à la réussite d'un projet à haut risque. Il avait toujours estimé qu'une vie ne représentait rien face à toutes celles que le sacrifice d'un seul sur l'autel de la science pourrait sauver. Jusqu'à présent, Arabella ne s'était pas opposée à cette attitude. Mais si cette vie, c'était celle de l'homme qu'elle aimait? Jamais elle ne laisserait son père l'anéantir... C'était pour cela qu'elle tenait à être présente au moment de la transfusion. 





Plus tard dans la soirée, en pénétrant dans le cabinet médical à la suite de son père, elle eut un choc. On aurait dit qu'une bombe avait explosé à l'intérieur. Les meubles renversés, les instruments à terre, et tout ce sang coagulé sur la table... Pourtant, son intuition lui soufflait de ne poser aucune question. Elle se mit à nettoyer et à ranger avec efficacité, comme d'habitude, ce que son père sembla apprécier. 

— 

Que se passera-t-il si ton patient ne peut accepter le sang d'un autre? En d'autres termes, s'il y a un phénomène de rejet? 

— 

Ses cellules seront détruites sous le choc toxique, et la mort s'ensuivra, répondit le médecin d'une voix neutre. 

Il lança un coup d'œil perçant à sa fille. 

— 

Dis-moi, Bella... Pourquoi t'intéresses-tu tant à cet homme? 

Arabella détourna le regard et fit mine de ranger des instruments. 

— 

Il m'intéresse, c'est tout, murmura-t-elle. 

— 

Si je te disais que Radcliffe est dangereux, qu'il n'est pas du tout pour toi, te tiendrais-tu à l'écart? 

— 

Non. 

Stuart soupira. 

— 

C'est bien ce que je craignais... Bella, tu es intelligente et pleine de bon sens. 

L'état de Radcliffe n'a pas pu t'échapper. Il souffre d'une grave maladie, une maladie qui peut déclencher chez lui un comportement bizarre, voire dangereux. 

— 

Mais tu vas le guérir! 

— 

Je l'espère. Mais promets-moi une chose : ne reste jamais en tête à tête avec lui jusqu'à ce que sa guérison soit complète. C'est en tant que médecin que je te le demande. 

Arabella croisa le regard anxieux de son père et inclina la tête. 

— 

Je te le promets. 

Elle savait qu'il avait raison. Louis était différent des autres hommes, elle avait déjà vu dans son regard changeant sourdre une violence, une sorte de rage qui l'avait effrayée. Elle avait senti aussi le pouvoir anormal de ce regard, quand il cherchait à la séduire. Elle avait hâte de le voir guéri du mal étrange qui l'affectait. Jusque-là, mieux valait être prudente. 





— Suivez-moi, lui dit-elle d'une voix étranglée quand il sonna à leur porte ce soir-là. 



Avant de la suivre, Louis lui prit la main et l'attira à lui. Il prononça son prénom d'une voix si caressante, si tendre, qu'elle sentit toutes ses bonnes résolutions faiblir tant l'émotion menaçait de submerger sa volonté. 

— 

Arabella... Que se passe-t-il? 

Comme elle ne répondait pas, il insista avec douceur : 

— 

Etes-vous inquiète ? Craignez-vous pour ma vie ? 

Une larme glissa sur la joue veloutée de la jeune 

femme. 

— 

Mon père m'a promis que vous alliez guérir, murmura-t-elle. 

— 

Il faut le croire. 

Il lui prit le visage entre les mains, profondément touché par l'émotion qu'elle manifestait. 

— 

Oh, Bella, chuchota-t-il, avant de lui prendre la bouche avec passion. 

Leur baiser fut aussi bref que fulgurant. Une sorte d'union sauvage de leurs bouches, de leurs langues, de leurs souffles, qui les laissa tous deux pantelants. 

— 

Quand je serai guéri, j'espère que nous aurons beaucoup d'autres moments intimes comme celui-là, dit-il à voix basse. 

Elle leva vers lui un regard brillant de larmes contenues. 

— 

Je l'espère aussi. 

— 

Dans ce cas, allons-y. Votre père nous attend. 

La gorge nouée, elle se détourna pour se diriger vers le cabinet médical. Louis lui emboîta le pas sans lui lâcher la main. 

Stuart Howland l'accueillit d'un ton très professionnel. 

— 

Ah, vous voici, Radcliffe. Tout est prêt. Tu peux nous laisser, Arabella. 

Au lieu de lui obéir, la jeune fille serra les doigts de Louis dans les siens. 

— 

J'aimerais rester pour t'aider. J'ai participé à de nombreuses expériences conduites par mon père, et je pense qu'il aura besoin de moi, affirma-t-elle avec force, en se tournant vers Louis. 

Ce dernier la dévisagea un long moment avant d'acquiescer. 

— 

D'accord. Mais vous risquez de voir des choses qui vous déplairont. J'espère que vous tiendrez le choc. 

Arabella écouta l'avertissement avec le plus grand calme mais quand elle passa près de son père, ce dernier lui chuchota à l'oreille : 

— 

Quoi que tu puisses voir ou entendre, ne pose aucune question, compris? 

Elle hocha la tête, trop heureuse de pouvoir rester près de Louis au cours de la terrible épreuve qui l'attendait. 

Deux tables longues et étroites, l'une légèrement plus basse que l'autre, avaient été disposées côte à côte : une pour le donneur, l'autre pour le receveur, en l'occurrence Radcliffe. Entre elles, Stuart avait installé un dispositif de son invention, fait de tubes de verre enduits de cire et hermétiquement fermés pour éviter la coagulation du sang au contact de l'air. Le tout devait fonctionner à l'aide d'une pompe, mise en marche par un système de soufflets actionnés à la main. 

Stuart désigna à son patient la table la plus basse. 

— 

Allongez-vous, Radcliffe. Comment va votre main? 

Louis lui tendit la main blessée la veille. Stuart l'examina avec soin. 



— 

On ne voit même pas de cicatrice. Chez d'autres, la plaie aurait mis des semaines avant de se refermer. 

Une fois Louis allongé, Stuart lui passa une sangle de cuir au-dessus des chevilles et la referma sous la table, à l'aide d'une grosse boucle en fer. 

— 

Pourquoi m'attachez-vous ? demanda aussitôt Louis, furieux. 

— 

Par sécurité. 

— 

Vous parlez de la vôtre ou de la mienne? lança Louis avec une ironie amère qui n'échappa pas à Arabella. 

— 

Des deux, rétorqua paisiblement le médecin. 

Impassible, il attacha de nouveau son patient au niveau des cuisses, puis du torse. Il lia son poignet gauche à la table, mais laissa libre son bras droit. Puis il posa un crucifix sur le devant de la chemise en lin immaculé de Louis. Arabella frémit en contemplant la scène. Pourquoi son père, qui n'était guère croyant, plaçait-il un objet religieux sur son patient? Et pourquoi Louis avait-il le visage aussi crispé? 

— 

Il est en argent. Retirez-le, protesta-t-il. 

— 

Pourquoi ? Il vous brûle ? demanda Stuart, au grand étonnement de sa fille. 

— 

Non, mais il m'empêche de respirer normalement. Enlevez-le, tout de suite ! 

En effet, le souffle de Louis était devenu saccadé, comme si le crucifix pesait une tonne. 

— 

Détendez-vous, Radcliffe. Et ne vous inquiétez pas, je sais ce que je fais. 

Louis tenta de défaire ses liens, mais ses mouvements étaient faibles, comme si la pression du crucifix le paralysait tout entier. Louis dut se résoudre à sa condition, mais son regard brillait de rage contenue. 

Stuart tendit un large récipient à sa fille. 

— 

Pose-le sous le bras droit de notre patient. 

— 

Pourquoi? ne put s'empêcher de demander Arabella. 

— 

Pour recueillir son sang. Je vais lui ouvrir une veine, afin de le purifier de ses humeurs malignes. 

La jeune femme s'abstint de tout commentaire. Elle était loin d'être persuadée de l'efficacité des saignées, alors que les médecins, eux, y croyaient fermement. 

Après avoir entouré d'un large élastique le haut du bras de Louis pour faire ressortir la veine, Stuart l'entailla d'un coup de scalpel. Aussitôt, le sang se déversa dans le récipient que tenait Arabella. Après une attente qui lui parut interminable, la jeune femme vit que l'écoulement ne se faisait plus que goutte à goutte et elle se redressa pour dévisager Louis, s'attendant à le trouver pâle et faible. 

, 

Il était devenu translucide. Sur son visage, la peau semblait coller aux os et ses traits n'étaient plus qu'une série de cavités et de monticules. Son souffle était à peine perceptible, ses lèvres bleutées. 

— 

Oh, mon Dieu... 

Elle se retourna, alarmée, pour appeler son père. Il avait quitté le cabinet. 

— 

Louis ! s'exclama-t-elle, affolée, en lui caressant la joue. 

Elle était glacée sous sa paume. 

— 

J'ai... froid, dit-il dans un souffle. 

Ses paupières se soulevèrent, révélant des prunelles quasi phosphorescentes, striées de rouge, qui fixèrent la jeune femme, la clouant sur place. Immobile, comme paralysée, elle vit la main de Louis fendre l'air et s'abattre sur son épaule, telle une serre d'oiseau de proie. Avec une force stupéfiante pour quelqu'un d'exsangue, il l'obligea à se pencher vers lui. 

— 

Non, gémit-elle, tandis qu'il lui plaquait la tête contre son torse. 

— 

La croix... Otez-la ! ordonna-t-il entre ses dents. 

— 

Non... 

— 

Il le faut... Ou je vais... 

Il ne put terminer sa phrase. Inexplicablement, la croix maintenait Louis sur la table, malgré les efforts désespérés qu'il faisait pour s'échapper de ses liens. 

Quand il vit Louis s'agiter et se débattre, Stuart, qui s'était absenté pour aller chercher un carnet de notes, comprit aussitôt la situation. 

Il se précipita vers sa fille. 

— 

Il t'a blessée? demanda-t-il, fou d'inquiétude. 

— 

Non. 

— 

Espèce de charlatan ! s'écria Louis. Relâchez-moi ! 

— 

Sûrement pas, affirma Stuart. 

Il prit le bras libre de Louis et l'attacha à la table à l'aide d'une dernière sangle. 

— 

Tenez, buvez ceci. 

Il lui tendit un verre empli d'un liquide verdâtre. Louis n'hésita qu'une seconde avant de le boire. Ensuite, il se laissa aller contre le bois de la table et attendit plus calmement que le médicament fasse son effet. 

— 

De quoi souffre-t-il exactement, papa? murmura Arabella, en regardant Louis qui venait de plonger dans un sommeil comateux. 

— 

D'un mal que la science seule ne peut expliquer... 

Il se tut en entendant des coups frappés à la porte donnant sur l'extérieur. 

— 

Juste à temps, murmura-t-il avant d'aller ouvrir. 

Sous la lueur blafarde qui éclairait le porche, Arabella reconnut Mac Reeves et ses acolytes. Ils soutenaient le corps d'un homme dont la tête dodelinait d'une épaule à l'autre. 

— 

J'espère qu'il est assez frais pour vous, celui-là! lança Mac Reeves avec un rictus ignoble. 

Une sorte de grognement se fit entendre. Avec stupeur, Arabella comprit qu'il émanait de celui que soutenaient les deux brutes. 

— 

Où l'avez-vous trouvé? demanda Stuart en soulevant l'une des paupières de l'homme manifestement agonisant. 

— 

Dans une ruelle. Il y a eu une rixe et il a été laissé pour mort. Alors à vous de jouer, toubib : ou vous le soignez et il partira d'ici sur ses deux pieds, ou on l'achève. 

— 

La déontologie m'oblige à tenter de le sauver et... Oh, Seigneur... 

L'homme émit un râle, puis sa tête tomba sur le côté. Stuart lui prit précipitamment le pouls. Il soupira tristement. 

— 

Trop tard. 

— 

Eh ben, vous avez le macchabée qu'il vous fallait, Doc' ! Il va la fermer une bonne fois pour toutes, ricana Mac Reeves. 

Arabella porta la main à sa bouche pour étouffer une exclamation horrifiée, tandis que le visage de son père recouvrait son impassibilité coutumière. 

— 

L'argent, exigea Mac Reeves. 

— 

Déposez d'abord le corps sur cette table. 

Les complices de Mac Reeves s'exécutèrent. L'un d'eux lança un coup d'œil à Louis. 

— 

Vous en avez déjà un, à ce que je vois. 

— 

Qu'est-ce que vous allez fabriquer avec deux cadavres ? demanda Mac Reeves en louchant vers Stuart. 

— 

Cela ne vous regarde pas. Voici l'argent. Filez d'ici, maintenant. 

Les trois hommes s'éclipsèrent dans la nuit. 

Pétrifiée, Arabella regarda son père s'approcher de l'homme qui venait de mourir et lui enfoncer dans la veine l'une des extrémités d'un tube de verre. 






































































7 













Stuart leva la tête et examina la mine défaite de sa fille. 

— 

Tu as l'intention de m'aider ou tu préfères t'en aller? demanda-t-il avec irritation. 

Ils se contemplèrent en silence. Les traits de Stuart s'adoucirent légèrement. 

— 

Ecoute, Bella... nous réduisons les chances de gué-rison de Radcliffe à chaque seconde qui passe. Alors, à toi de choisir : tu m'aides pour aller plus vite, ou bien tu laisses le sang du donneur se coaguler et devenir inutilisable. 

Arabella déglutit avec peine. Elle lança un regard à Louis, dont le visage était aussi pâle, aussi figé que celui du malheureux que l'on venait de déposer près de lui. 

— 

Que veux-tu que je fasse ? articula-t-elle, la voix étranglée. 

— 

Actionne ces soufflets pour mettre la pompe en marche et ne t'arrête que lorsque je te le dirai. Essaie de garder un rythme régulier. 

Quelques instants plus tard, le sang du donneur involontaire coulait à travers le labyrinthe de tuyaux de la machine inventée par Stuart pour aller alimenter le corps exsangue de Louis. 

« Le choc toxique peut provoquer un phénomène de rejet et la mort s'ensuit », songea Arabella, les yeux rivés sur le visage de Louis. 

Pendant un moment, les deux corps allongés côte à côte demeurèrent glacés dans la même immobilité. Puis la poitrine de Louis se souleva, si légèrement que la jeune femme crut à une illusion. Quand elle entendit un souffle, irrégulier mais réel, l'émotion la gagna. Les yeux clos, Louis roula la tête de droite à gauche, lentement d'abord, puis de plus en plus rapidement. Ses mains s'agitèrent et se mirent à frapper et à griffer convulsivement le bois de la table, tandis que tout son corps s'arquait en cherchant à faire sauter les sangles qui le retenaient attaché. 

— 

Continue, lança Stuart à sa fille. Il n'est pas question de s'arrêter maintenant! 

Les yeux brillants de larmes, le cœur serré par l'anxiété, Bella actionna la pompe. Son père s'approcha de Louis pour resserrer la sangle qui retenait le bras recevant la transfusion. Il ne voulait surtout pas que le tuyau qui l'alimentait en sang se détache. 

Il se pencha vers la boucle sans se rendre compte que son patient avait ouvert les yeux et que ses iris phosphorescents reflétaient toute la violence du monde. 

Le cri qu'Arabella poussa pour avertir son père vint trop tard. Avec un grondement de bête féroce, Louis arracha d'un geste la sangle de cuir épais, aussi aisément que s'il s'était agi d'une mince feuille de papier, et agrippa l'épaule de Stuart. S'il l'avait pris par le cou, il l'aurait sans doute étranglé, car il ne mesurait manifestement pas sa force. Malgré la douleur qui lui vrillait l'épaule, le médecin eut le réflexe de prendre le crucifix qui reposait encore sur le torse de Louis et de le presser contre son bras. 

Louis poussa un hurlement de souffrance et relâcha aussitôt son étreinte. 

Stuart recula en vacillant, la main sur la plaie béante que Louis venait d'ouvrir dans sa chair. 

— 

Ne t'arrête pas, cria-t-il à sa fille qui semblait sur le point de défaillir devant la sauvagerie de la scène. 

Pendant une seconde atroce, les regards de Louis et d'Arabella se croisèrent. Les iris rougeoyants du vampire 

étaient rivés sur les pupilles dilatées par l'horreur de la jeune fille. 

Elle entendit distinctement la voix de Louis résonner dans son cerveau hébété. 

— 

La croix, Arabella. Enlevez la croix ! 

Elle secoua la tête, mais la voix s'intensifia. 

— 

Vite, enlevez-la! Libérez-moi... 

Elle allait le faire. La main levée, elle s'apprêtait à obéir, quand son père la gifla. 

Stupéfaite, Arabella cligna les paupières et porta la main à sa joue, comme si elle sortait brusquement d'une transe ou d'un rêve éveillé. 

— 

La pompe! s'écria Stuart, les traits crispés par la souffrance. 

Arabella se détourna de la créature qui se tordait sur la table et se remit au travail. 

Pour elle, ce n'était plus Louis qui se contorsionnait ainsi sous le crucifix d'argent... 

Ce n'était pas lui non plus qui avait blessé si cruellement son père. C'était un inconnu pour lequel elle n'éprouvait aucun sentiment, pas même de l'angoisse. Cet être dangereux possédait une force surhumaine et ne se trouvait pas à l'article de la mort. 

Avec dégoût, du coin de l'œil, Arabella vit des crocs effilés poindre à la commissure des lèvres... Mon Dieu, quelle horreur! A quel phénomène assistait-elle donc? Ce qu'elle voyait échappait à la logique, au bon sens auxquels son père l'avait habituée. 

La vision tenait du cauchemar le plus fou, le plus horrible. 

La dernière goutte de sang était passée du donneur au dément qui se débattait sous ses sangles. Visiblement épuisé, Stuart fit signe à sa fille d'arrêter la pompe, il s'approcha de son patient, retira le tuyau de son bras, lui fit un pansement. Sa tâche accomplie, il s'effondra sur le sol, inconscient. 

Combien de temps Arabella demeura-t-elle agenouillée au côté de son père, immobile, incapable de réagir correctement ? Elle n'aurait su le dire. Ce fut Louis qui la tira de son hébétude. Louis, et non la créature affreuse qui lui inspirait tant de dégoût. 

— 

Bella ? 

Sa voix était si faible, son ton si timide qu'elle se redressa aussitôt et l'interrogea avec inquiétude. 

— 

Louis ? Comment vous sentez-vous ? 

— 

Oh, Bella, je brûle... J'ai l'impression d'être en enfer ! 

Elle lui prit la main et ils demeurèrent un long moment ainsi. 

Louis gémit de nouveau et ouvrit les yeux. Son regard vert se posa sur la jeune femme. 

— 

Comment va votre père? 

La jeune femme tourna la tête au moment où Stuart se relevait avec peine, une large tache écarlate sur l'épaule. 

— 

Il faut que je voie... si la transfusion a réussi, murmura le médecin. 

— 

C'est un vrai succès, papa, je t'assure ! s'exclama Arabella en se précipitant vers lui pour le soutenir. 

Stuart s'agrippa des deux mains à la table sur laquelle Louis était allongé et leurs regards se croisèrent. 

— 

Comment vous sentez-vous, Radcliffe? 

— 

Aussi bien... ou aussi mal que vous, Howland. 

Le médecin se pencha pour vérifier le regard de son patient, puis il retroussa ses lèvres et examina ses dents. Un examen qui parut étrange à Arabella... Son père saisit ensuite le poignet de Louis pour lui prendre le pouls. Quand il le relâcha, Louis retira le crucifix qui reposait encore sur son torse. Il le fixa d'un regard incrédule et eut un sourire enfantin. Après avoir posé ses lèvres sur la croix d'argent, il la tendit au médecin. 

— 

Vous pensez que je suis guéri ? 

Sans quitter Louis des yeux, Stuart posa ses doigts sur le sang qui coulait de sa blessure à l'épaule et les approcha de la bouche de Louis. Ce dernier s'essuya aussitôt les lèvres du revers de la main en faisant la grimace. Un geste dont la signification n'échappa à aucun des deux hommes. 

— 

Bella, apporte un verre d'eau à notre patient. 

Tandis que la jeune femme s'empressait d'obéir, Stuart se pencha vers Louis. 

— 

Que se passe-t-il? Votre... appétit... a disparu? 

Louis fixa un instant la blessure qu'il avait infligée au vieil homme. 

Il ne ressentait qu'une vague répulsion, et peut-être un peu de culpabilité. La soif qui l'avait taraudé pendant plus de trois siècles avait disparu. Toutes ces années, la vue du sang, son odeur, suffisaient à déclencher chez lui une avidité immense, qu'il dévait étancher instantanément sous peine de subir un véritable supplice. Et voilà que soudain sa gorge sèche ne réclamait ce soir qu'un verre d'eau. 

Il but cette eau dont il avait perdu le goût en même temps qu'il avait perdu son humanité, et regarda Stuart avec une immense émotion. 

— 

Grands dieux... Je crois bien que nous avons réussi ! 

— 

Pour en être sûrs, il nous faut attendre l'aube. 

— 

L'aube? Quelle heure est-il? 

— 

Un peu plus de 4 heures, répondit Arabella. 

— 

Il faut que je rentre chez moi. Tout de suite! s'exclama Louis. 

Il semblait paniqué. 

— 

Vous êtes trop faible, protesta Arabella. 

— 

Mieux vaut attendre. Ce sera une preuve, insista Stuart. 

— 

Non... Non, c'est trop risqué. Je ne suis pas prêt, il faut que... 

Louis ne termina pas sa phrase : Stuart venait de s'effondrer sur l'épaule de sa fille. Il était livide. 

— 

Je vais l'emmener dans son bureau, murmura Arabella. 

La jeune femme était solide. Elle parvint à soutenir son père et à le guider jusqu'à son bureau, dans la pièce voisine. Elle l'allongea sur le lit de repos qu'il réservait généralement à ses patients, et se mit en devoir de panser sa plaie. 

— 

Il faut que Radcliffe reste ici, murmura Stuart. C'est le seul moyen de savoir s'il est guéri. 

— 

Tu dois te reposer, papa. Tu as perdu beaucoup de sang. L'un de tes confrères devrait t'examiner. 

— 

Wesley. 

— 

Non, pas lui. 

— 

C'est le seul qui soit capable de m'aider. 

— 

Mais que vas-tu lui dire? 

— 

La vérité. Fais-lui porter un message. Dis-lui de venir tout de suite. 

Sa voix était à peine audible. Il s'affaiblissait de seconde en seconde. Arabella n'avait pas le choix. 

— 

Je vais m'en occuper. Mais je lui dirai que tu t'es fait attaquer par des cambrioleurs pendant que tu expérimentais une nouvelle méthode de transfusion. Je t'en prie, ne lui parle pas de Louis. Promets-le-moi, papa. 

Stuart n'avait pas entendu ces derniers mots. Il venait de s'évanouir. Arabella se précipita dans le couloir et frappa à la porte de la chambre de Bessie Kampford. 

— 

Mon père a eu un accident au cours d'une expérience, dit la jeune femme à la gouvernante, quand celle-ci lui ouvrit la porte. Il faut demander au cocher d'aller chercher M. Pembrook. En attendant son arrivée, vous allez rester auprès de mon père. Ah... Il faut également héler un fiacre, pour moi. Vous lui direz de m'attendre devant la porte arrière de la maison. 

— 

Et où irez-vous? Avec... lui? ajouta-t-elle en lançant un coup d'œil plein de méfiance vers la porte du cabinet médical, que la jeune femme avait pris le soin de refermer. 

— 

En ce qui vous concerne, vous n'avez jamais vu le comte Radcliffe ici. Vous avez bien compris? insista Arabella d'un ton ferme. Vous ne l'avez jamais vu. 

Chez la gouvernante, la loyauté l'emporta sur la frayeur. Elle aimait profondément Arabella et son père. 

— 

Vous pouvez compter sur moi. 

Arabella la prit contre elle et l'étreignit avec tendresse. 

— 

Je le savais. Merci, Bessie. 

La gouvernante s'éclipsa pour aller réveiller le cocher, et Arabella se retrouva seule face à ses décisions. Malgré ce que lui avait demandé son père, elle ne laisserait pas Pembrook prendre le contrôle de la situation. Cela semblait de la folie, mais elle préférait suivre son instinct, qui lui soufflait de préserver le secret de Louis, quoi qu'il arrive. 

Sachant que son père serait bientôt soigné, elle alla rejoindre Louis. Le visage du jeune homme était en sueur, son front brûlant, son souffle saccadé. Comme il semblait faible et vulnérable ! songea-t-elle, le cœur serré. 

— 

Il faut que je sois chez moi avant le lever du soleil. Aidez-moi, je vous en prie, Bella. Je ne représente plus aucun danger pour vous. 

De nouveau, elle se dit qu'elle était devenue folle, car elle décida de lui faire confiance, bien qu'il ait attaqué son père. 

— 

Je vais vous libérer, Louis. 



Leurs regards se croisèrent et se soutinrent un long moment. Louis hocha la tête. Il venait de lui accorder sa confiance, lui aussi, et elle devinait qu'elle était l'une des rares personnes au monde, peut-être la seule, à laquelle il se fiait. Jamais elle ne le trahirait, se promit-elle. 

Rapidement elle défit les boucles des sangles et aida Louis à se redresser. Il n'était guère en état de marcher, encore moins de rentrer chez lui. Pourtant, il le fallait s'il voulait préserver son secret, et sans doute sa vie. Appuyé sur Arabella, il se laissa traîner jusqu'à la porte arrière du cabinet. Quelques instants plus tard, il parvint à monter dans le fiacre, avec l'aide de la jeune femme, et à murmurer son adresse. Puis, épuisé par l'effort, il ferma les yeux et se laissa aller contre Bella. 

— 

Je ne vous laisserai pas mourir, chuchota Arabella. 

Un calme profond envahit Louis. Si elle parlait de sa mort, c'était qu'il était redevenu un homme. Rien ne pouvait le rendre plus heureux... 

Rassuré malgré l'immense 

fragilité qu'il ressentait pour la première fois, il plongea dans une inconscience sombre et ouatée. 

Le fiacre avait quitté le cœur de la ville et se dirigeait vers l'ouest. Les quartiers se succédaient, de plus en plus aérés, de plus en plus résidentiels. Le cocher finit par emprunter une allée bordée d'arbres centenaires, le long de laquelle on apercevait, à demi dissimulées par des fourrés, des maisons vastes et anciennes plantées au milieu de jardins à l'élégance savamment négligée. 

L'endroit était calme et retiré. Parfait pour quelqu'un qui souhaitait vivre à sa guise en évitant les questions des voisins, se dit Arabella. 

Le fiacre s'arrêta devant un portail en fer ouvragé. En retrait, au bout d'une allée, se dressait un manoir de style gothique, avec tourelles et fenêtres étroites, encadré de chênes majestueux. Ainsi, c'était là que vivait Louis... Arabella remarqua qu'une lanterne brillait derrière l'une des fenêtres du rez-de-chaussée. Quelqu'un attendait Louis. Elle se rendit compte qu'elle ignorait tout de la vie privée de l'homme dont la tête reposait sur son épaule. Et ce qu'elle savait de lui, ce qu'elle avait découvert à son sujet cette nuit, elle préférait l'oublier, ou du moins le reléguer tout au fond de sa mémoire. 

— 

Louis, lui murmura-t-elle à l'oreille. Nous sommes arrivés. 

Il tenta de se redresser et poussa un gémissement. Où donc était passée sa force surhumaine ? se demanda Arabella, stupéfaite. 

— 

Aidez-moi, dit-il dans un souffle. 

C'était la deuxième fois qu'il le lui demandait, lui qu'elle avait cru l'être le plus fort de la terre quand elle l'avait rencontré. Brusquement, elle eut peur. 

— 

Je devrais peut-être vous emmener à l'hôpital, Louis. 

— 

Non... Chez moi. J'irai mieux une fois chez moi. 

Avec l'aide du cocher, elle le fit descendre du véhicule. 

Ensemble, ils parvinrent devant la porte de bois massif. A peine Arabella avait-elle frappé le heurtoir en cuivre que la porte s'ouvrit. Elle s'attendait à voir une servante aux yeux bouffis de sommeil. Ce fut un jeune Asiatique, petit et mince, aux paupières en amande, qui la salua avant de se précipiter vers Louis. 



— 

Je suis Arabella, la fille du Dr Howland. Etes-vous le serviteur de M. Radcliffe 

? 

— 

Oui, fit-il de la tête. 

— 

Votre maître vient de recevoir un traitement, et il est très fatigué. J'espère que vous comprenez l'anglais, ajouta la jeune femme devant l'air méfiant du serviteur. 

Sans un mot, il passa un bras sous l'autre épaule de Louis et, avec une force surprenante pour son âge et sa stature, entraîna ce dernier. Arabella les accompagna sans réfléchir. 

Ils traversèrent une pièce immense, un salon sans doute. Il était difficile de distinguer les meubles et les objets car les rideaux, soigneusement tirés sur les fenêtres, étaient de lourd tissu opaque. Seule la lueur blafarde du petit matin qui pénétrait par la porte donnant sur l'entrée, demeurée ouverte, permettait à Arabella d'éviter de se heurter aux meubles. 

Ils traversèrent une seconde pièce, plus petite celle-là. Une odeur de moisissure y flottait, à cause du manque d'aération, ou de sa situation, juste au-dessus d'une cave. 

Avant d'en sortir, le serviteur qui soutenait Louis se retourna et regarda la jeune femme d'un air indécis. 

— 

Rentrez chez vous, Bella. 

C'était la voix de Louis, faible mais ferme. Lentement, il retira son bras de dessus l'épaule d'Arabella et s'appuya entièrement sur le jeune Asiatique. 

— 

Mais je ne peux pas vous laisser dans cet état! Vous aurez sûrement besoin de moi et... 

Il leva sa main libre et effleura la joue de la jeune femme. 

— 

Rentrez chez vous, mon amour, chuchota-t-il. Vous ne pouvez plus rien pour moi. Je viendrai vous voir dès que je le pourrai. 

Il se détourna et le serviteur ouvrit la porte. Arabella vit qu'elle donnait sur un escalier aux marches plongées dans une obscurité qui allait croissante. 

— 

Louis... 

— 

Partez, Bella. 

Le serviteur referma rapidement la porte et elle entendit qu'il la verrouillait. Elle appuya sa joue contre le bois, épuisée par la fatigue et l'émotion. 

« Mon amour », avait dit Louis. 





Louis sombra dans le sommeil et en émergea à plusieurs reprises, la gorge sèche et le corps secoué de tremblements violents. Il avait l'impression de flotter dans les ténèbres, puis d'en revenir de temps à autre, avide de lumière, de clarté. Dans son esprit fiévreux, des bribes de souvenir surgissaient par intermittence, tandis qu'il sentait son cœur s'emballer sous l'effet de cette vie nouvelle apportée par la transfusion de sang. Il se mit à rêver, pour se réveiller en sursaut. Il rêvait, comme un humain ! 

Il planait dans le cosmos, personnage minuscule et vulnérable, frissonnant d'inquiétude au moindre bruit, ayant peur de tout, et se sentant si seul, si abominablement seul... Il avait beau se concentrer pour lancer des appels télépathiques comme il l'avait fait depuis des siècles, personne ne lui répondait. 



Quand il se réveilla enfin, il se sentit faible et impuissant. Derrière les murs sans fenêtres, il devinait que le soleil d'hiver envahissait la maison d'une lumière grise et mortelle. Allait-il pouvoir l'affronter? Que connaissait-il des journées, lui qui n'agissait que la nuit? A quoi s'occupaient les humains quand le soleil brillait? 

Comment allait-il se débrouiller dans le monde des vivants, lui qui était mort depuis trois siècles? 

Il se redressa et sentit sous ses paumes la soie du cercueil dans lequel il avait l'habitude de passer les heures diurnes. Si l'expérience de Howland avait réussi, c'en était terminé. Il aurait désormais une chambre, un lit, une fenêtre... Chaque inspiration lui faisait mal et son corps lui semblait si lourd qu'il avait l'impression d'être pris dans une chape de plomb. 

— Takeo? 

Sa voix lui parut chétive. Agacé, Louis voulut se lever mais hésita sur la façon de s'y prendre. D'habitude, il lui suffisait de penser qu'il se trouvait à l'extérieur du cercueil et hop ! son corps surnaturel lui obéissait avec grâce. Il prit appui sur ses bras qui tremblèrent sous l'effort. Quand il put enfin s'extraire de la soie immaculée et se mettre debout sur le pavé de la cave, il se sentit peu stable sur ses jambes. Il avança en glissant un pied, puis un autre, et ouvrit la porte d'une main maladroite. Son front ruisselait de sueur, son cœur battait à se rompre. Ses pouvoirs désormais bridés ne lui permettaient plus d'anticiper. Il ne voyait plus l'avenir, ne se situait plus dans l'espace. 

Il gravit les marches qui menaient vers le rez-de-chaussée et se demanda avec anxiété si Takeo l'attendait dans l'entrée. Il avait perdu sa clairvoyance. 

La lumière le prit au dépourvu. Il cligna des yeux et leva instinctivement un bras vers son visage pour se protéger. Puis, lentement, il le baissa. Howland ne lui avait-il pas dit que le test suprême, pour savoir s'il était vraiment redevenu humain, serait de s'exposer à la lumière du jour? Si le soleil ne le consumait pas en quelques secondes, le réduisant à un petit tas de cendres, eh bien... Il était un homme, un mortel ! 

Evidemment, le risque était énorme. Mais si c'était le seul moyen de connaître sa nature, désormais, il était prêt à le courir... En prenant quelques précautions malgré tout. 

Il s'allongea sur le sol, rampa de quelques centimètres, allongea les bras pour les exposer à un rayon de soleil. Il tremblait d'appréhension, s'attendant à l'horrible souffrance de la brûlure. Il ne sentit qu'une chaleur bienfaisante. Encouragé, il avança encore. Ses épaules, sa tête, son dos se trouvaient maintenant directement sous l'impact des rayons du soleil. Les yeux grands ouverts, il regarda autour de lui. C'était la première fois qu'il voyait ses meubles, ses objets, au grand jour. Dehors, le bleu du ciel étincelait comme le plus pur des saphirs. Il éclata de rire, s'étira comme un chat, se tourna et se retourna, envahi par une joie immense. Une larme perla sous ses longs cils noirs. Une larme qui n'avait jamais coulé sur sa joue de vampire... Enfin, il était un homme ! 

— Louis? 

Il se retourna, inquiet : Takeo ne parlait jamais. 

Au fond de ses prunelles vert foncé, l'inquiétude fit place à la surprise, puis à l'émerveillement. 

Le pur éclat de la beauté d'Arabella Howland, nimbée de la lumière du jour, le frappa comme un coup de poing en plein cœur. 
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— 

Louis, comment vous sentez-vous? 

Les yeux brillants d'excitation, il sourit et lui tendit la main. 

— 

Je ne suis pas sûr de pouvoir me relever sans votre aide. 

Mais quand il eut la main fine de la jeune femme dans la sienne, il l'attira vers lui au lieu de tenter de se redresser. Elle atterrit sur son torse, sous lequel battait un cœur très humain et plein de désir. 

Louis la serra contre lui et l'embrassa avec une ferveur d'homme amoureux. Sous ses lèvres audacieuses, la peau d'Arabella avait une saveur sucrée et le moelleux du velours. 

— 

Que faites-vous ici, ma chérie ? demanda-t-il entre deux baisers passionnés. 

— 

Après vous avoir ramené chez vous, j'ai eu peur de vous laisser. J'étais si inquiète pour vous... J'ai attendu votre serviteur, pour lui demander de vos nouvelles, et j'ai dû m'endormir. 

Louis lui caressa le visage avec tendresse. 

— 

Ce n'est pas très raisonnable de votre part, murmura-t-il. 

— 

Cela m'est égal. Je n'ai pas peur de vous, Louis. J'ai peur pour vous. 

La candeur de la réponse bouleversa le jeune homme. 

— 

Oh, Bella, vous êtes si courageuse, si audacieuse... Je ne veux pas que vous preniez des risques. Et vous êtes si belle, ajouta-t-il, la voix rauque. 

S'il n'avait pas eu ce regard grave et ce ton sincère, elle aurait ri. Comment pouvait-il la trouver belle, avec ses cheveux en désordre et sa robe froissée? Mais l'esquisse de son sourire disparut sous la bouche ardente de Louis, et elle se laissa embrasser avec un soupir de bonheur. 

Comme il était facile d'oublier les événements de la veille lorsqu'elle était dans les bras de Louis ! Ce qu'elle avait vu et entendu, toutes les horreurs dont elle avait été témoin, tout cela semblait si loin, si irréel ! Un simple cauchemar dont elle s'était réveillée pour plonger dans le plus délicieux des rêves. Un rêve très charnel, se dit-elle en glissant les doigts derrière la nuque de Louis pour mieux presser ses lèvres contre les siennes et répondre à ses baisers. Comment aurait-elle pu faire le lien entre la créature pleine de cruauté qui se débattait sur la table, la veille, et cet homme plein de ferveur et de passion? La première appartenait aux ténèbres et aux puissances maléfiques, le second était un être solaire, rayonnant, chaleureux... En fait, subodorait Arabella, Louis avait été victime d'une réaction extrêmement violente à la transfusion, et aujourd'hui, il redevenait lui-même. Voilà qui était logique. Après tout, c'était la première fois que son père menait une telle expérience et il en ignorait l'impact sur ses patients. 

Tout à coup, elle se sentit coupable d'avoir douté de Louis. Il y avait au moins une chose dont elle était totalement et irrémédiablement sûre. 

— 

Je vous aime, Louis. 

— 

Arabella... Vous me connaissez à peine. 

— 

Ce que je connais de vous me plaît. Infiniment. 

L'audace et la ténacité de la jeune femme le firent sourire. 

— 

Le reste, nous le découvrirons ensemble, murmura-t-il. J'avoue avoir oublié qui je suis vraiment. 

Il l'embrassa de nouveau et Arabella ne posa plus aucune question. Le plaisir qu'elle ressentait était si intense qu'il anéantissait tout raisonnement. Seuls comptaient la saveur des lèvres de Louis, le poids de son corps sur le sien, la soie de ses cheveux sous ses doigts. La passion était plus forte que le doute. Louis était l'homme qu'elle aimait. Celui qu'elle avait attendu toute sa vie, le prince de ses rêves de jeune fille. Et s'il n'avait pas été aussi faible, elle se serait donnée à lui sans hésitation pour le seul bonheur d'être sienne. 

Louis se redressa et lui sourit. 

— 

Venez. Il faut que je vous raccompagne chez vous. Votre père doit être inquiet pour vous, et aussi pour moi. Il a certainement des questions à me poser, et j'en ai un certain nombre de mon côté. Quelle heure est-il ? 

— 

11 heures. 

— 

11 heures du matin, répéta-t-il à mi-voix. 

Il hocha la tête, l'air incrédule. 

— 

Je vais me changer. 

Il en avait besoin. Ses vêtements étaient froissés, déchirés par endroits, et portaient des traces de sang séché. 

Ils se levèrent en même temps et de nouveau, Arabella fut frappée de voir à quel point il était transformé. La tension des traits, l'éclat nerveux du regard avaient disparu. 

Celui qu'elle avait devant elle semblait plus jeune, plus chaleureux, et surtout très vulnérable. Pour la première fois, elle ne se sentit pas intimidée par sa puissance ou son magnétisme. Et elle se dit que finalement, Louis Rad-cliffe était plus accessible qu'elle ne l'avait cru et qu'elle pourrait peut-être le séduire. 





Gravir l'escalier qui menait à l'étage où se trouvaient ses appartements n'était pas une mince affaire. Les pas de Louis étaient maladroits, ses membres lui semblaient à la fois plus épais et plus mous, ils ne lui obéissaient pas aussi rapidement qu'il le souhaitait. Quand il eut fini, il se sentit fatigué. Cette sensation lui était étrangère, elle n'avait rien à voir avec la faiblesse qui l'affectait lorsqu'il ne s'était pas nourri depuis des jours. Il avait l'impression de devoir faire un effort pour tout, même pour respirer. 

La porte de sa chambre s'ouvrit devant lui. Takeo l'attendait. 

Le jeune serviteur écarquilla les yeux en voyant son maître debout dans la lumière du jour. Il fronça les sourcils et à son expression concentrée, Louis vit qu'il tentait de lui faire passer un message par télépathie. 

— 

Je regrette, mon ami. Nous ne pourrons plus communiquer ainsi. J'ai changé, vois-tu. 

Il tendit la main à Takeo, qui l'effleura avec prudence. 

— 

Tu sens ma chair, Takeo? Elle est tiède, n'est-ce pas? Pourtant, c'est bien moi... 

Je suis revenu dans le monde des vivants ! 

Le jeune serviteur sourit d'une oreille à l'autre et étrei-gnit son maître avec force. Les yeux embués de larmes, il le relâcha, s'écarta vivement et s'empressa d'aller chercher dans la penderie des vêtements propres pour Louis. 

Pendant ce temps, celui-ci alla faire un brin de toilette. Il se lava longuement le visage et les mains, comme s'il voulait faire disparaître les dernières traces de celui qu'il avait été. Quand il releva la tête, il eut un choc en apercevant son reflet dans le miroir. Généralement, il ne percevait qu'une ombre floue, fugitive... Parfois même, il ne percevait rien. Mais là, il se regardait droit dans les yeux, et celui qui le dévisageait semblait presque effrayé. 

Lentement, il leva la main pour tâter son front, la ligne des sourcils, les commissures des lèvres... Il enfonça légèrement ses doigts dans la chair de ses joues pour en vérifier l'épaisseur. Hier encore, sa peau était ajustée à ses pommettes comme un gant en caoutchouc sur la main du chirurgien ! Il se contempla longuement, fasciné par ce visage qu'il n'avait pas vu dans un miroir depuis des siècles, et qui lui était à la fois si familier et si étranger. 

Changer de vêtements fut un véritable exploit, même avec l'aide de Takeo. Lorsqu'il enfila enfin sa veste, Louis avait les muscles tendus et son corps était secoué de spasmes douloureux. Chaque geste exigeait un effort, et ses membres étaient si lourds à manœuvrer ! 

Avant de sortir, il ne put résister à l'envie de se regarder de nouveau dans le miroir, et fut enchanté de voir que son reflet était toujours là. 





Il était à l'intérieur, cette fois, dans la maison même du Dr Howland, et il avait bien l'intention de profiter de cette situation pour apprendre tout ce que le vieux médecin lui cachait. La bouche crispée en un rictus, Wesley tenta d'ouvrir de force le tiroir du bureau de son professeur. Rien à faire, cette maudite serrure ne voulait pas céder. Que faire? Utiliser un outil? Ou simplement demander la clé à Howland? Ce dernier ne pouvait plus rien refuser à un élève qu'il avait fait appeler en pleine nuit pour recoudre une plaie horrible à l'épaule, faite par les dents d'un mystérieux animal. Le médecin une fois soigné, Wesley avait dû nettoyer et remettre de l'ordre dans un cabinet dévasté, sans oublier un cadavre exsangue qu'il avait fallu expédier en catimini à la morgue. Au lieu d'embarrasser Wesley, ces tâches incongrues l'avaient mis en joie. Il en savait trop désormais pour être tenu à l'écart, il allait enfin participer aux expériences de Howland, quelles qu'elles soient, et s'arranger pour en retirer gloire et profit. 

Un bruit tira Wesley de ses pensées cupides. Il tendit l'oreille et perçut la voix nasillarde de Mme Kampford, les intonations délicates d'Arabella et la pointe d'accent étranger de Louis Radcliffe. 

Le trio pénétra dans le bureau de Stuart Howland. Trois paires d'yeux dévisagèrent Wesley comme si elles l'accusaient silencieusement d'une tentative d'effraction. 

Arabella parla la première. 

— 

Comment va mon père ? 

— 

Il se repose. Je lui ai donné un sédatif après avoir recousu sa plaie. Par quoi a-t-il été attaqué, Arabella? Une bête féroce? Ou un dément? 

— 

Je veux le voir, murmura la jeune femme. 

— 

Je ne comprends pas comment vous avez pu le quitter, étant donné son état. 

Wesley lança un coup d'œil accusateur à Radcliffe, dont le bras entourait les épaules d'Arabella. Celle-ci leva bien haut son petit menton et un éclair de défi zébra ses prunelles sombres. 

— 

C'est mon père qui a insisté pour que j'aille chercher le comte Radcliffe. De plus, je savais que sa vie n'était pas en danger. 

— 

Qu'est-ce que Radcliffe a à voir dans cette histoire ? 

— 

Rien. 

— 

Dans ce cas, pourquoi votre père a-t-il crié son nom dans son délire? 

— 

C'est moi qui finance les recherches du Dr How-land, intervint Louis d'une voix ferme. Il est normal qu'il m'ait appelé, car ces travaux nous tiennent à cœur, à tous les deux. 

— 

Et ces travaux portent sur quel sujet? demanda Wesley, l'œil brillant de curiosité. 

— 

Un sujet qui ne vous regarde pas, rétorqua Louis. 

— 

Vraiment? Figurez-vous que je suis venu ici en pleine nuit, que j'ai passé le petit matin à soigner le Dr Howland qui souffrait d'une plaie faite par des crocs et des griffes qui avaient déchiqueté les chairs, et les heures qui ont suivi à effacer d'horribles traces dans le cabinet médical, des résidus d'une expérience sûrement étrange, qui incluait deux personnes et du matériel de transfusion que je n'avais encore jamais vu. Et vous me dites que cela ne me regarde pas ! 

— 

Vous serez récompensé de vos efforts, affirma Louis froidement. 

— 

Je ne veux pas d'argent! 

— 

Que voulez-vous, alors? demanda Louis en le fixant. 

Wesley n'hésita qu'un instant. Curieusement, le magnétisme de Radcliffe semblait avoir disparu et sa faculté d'hypnotiser ses interlocuteurs aussi. Il n'était plus qu'un élégant aristocrate à l'air hautain. 

— 

Je veux être associé aux travaux du Dr Howland et partager sa célébrité, déclara Wesley avec défi. Je veux que l'on reconnaisse mon talent et mes mérites. 



— 

Très bien. Je m'arrangerai pour que vous receviez ce que vous méritez, rétorqua Radcliffe, cinglant. 

Le ton montait entre les deux hommes. Arabella décida d'intervenir avant qu'ils ne se jettent l'un sur l'autre. 

— 

Wesley, je vous remercie de ce que vous avez fait pour mon père, dit-elle d'un ton conciliant. Quand il ira mieux, je suis sûre qu'il vous en sera reconnaissant. 

Les traits de Wesley s'adoucirent aussitôt. 

— 

Merci, Arabella. 

— 

Allons voir votre père, dit brusquement Radcliffe, agacé par cet échange d'amabilités. Je pense que vous trouverez la sortie, Pembrook. 

— 

Mon père serait sûrement heureux que vous alliez à l'hôpital pour éviter les rumeurs qui ne manqueront pas de courir sur son compte en son absence, dit Arabella avec douceur. Expliquez simplement que papa a été attaqué par un dément qui cherchait à obtenir des narcotiques. 

— 

Très bien. Je le ferai, Arabella. Pour vous, ajouta-t-il à mi-voix en lui prenant la main pour y poser ses lèvres. 

Ignorant l'air furieux de Radcliffe, il sortit de la pièce, tête haute. 

— 

Quel hypocrite, grommela Louis. Comment avez-vous pu être aussi aimable avec lui ? 

— 

Wesley peut être un ennemi dangereux pour vous. Il en sait déjà beaucoup trop sur ce qui s'est passé hier, 

rétorqua Arabella. Mieux vaut l'avoir avec nous que contre nous. 

Les lèvres pincées, Louis s'inclina devant le bon sens dont faisait preuve sa compagne. 

Sous les yeux de Mme Kampford, Arabella entraîna Louis vers l'étage où se trouvaient les chambres. La gouvernante, qui était demeurée silencieuse jusque-là, s'interposa avec une certaine véhémence. 

— 

Vous ne pouvez pas monter là-haut avec monsieur le comte, protesta-t-elle. Il ne faut pas choquer votre père, il est assez mal en point comme cela. 

— 

Mon père se sentira bien mieux après avoir vu le comte Radcliffe, affirma Arabella. Suivez-moi, Louis. 

Sans se laisser démonter par les protestations indignées de la gouvernante, la jeune femme entraîna son compagnon vers l'escalier. 

Elle ne vit pas le regard fasciné de Louis tandis qu'il la regardait gravir les marches devant lui. Depuis combien de temps une femme ne l'avait-il pas ému à ce point? Au cours des siècles, les humains étaient devenus pour lui des êtres asexués, qui ne lui servaient qu'à étancher sa soif. Il avait appris à éviter toute relation avec eux, car, amis ou fiancées, il savait qu'ils mourraient en le laissant encore plus désolé et toujours plus seul. 

Arabella lui avait fait l'effet d'un orage de fin d'été. Devant elle, il se sentait inondé par une pluie de sentiments et de sensations qu'il n'avait pas eus depuis des décennies. 

En l'espace d'une nuit, il avait cessé d'être le séducteur pour se laisser séduire. 

Désormais, il avait envie de posséder le corps d'Arabella autant qu'il avait eu soif de son sang, il voulait avoir avec elle des rapports amoureux, émotionnels, spirituels... 

Si Stuart Howland lui avait rendu son humanité, sa fille avait réveillé d'un coup de baguette magique ses émotions et sa sensualité. Un cadeau pour lequel il la chérirait jusqu'à la fin de ses jours, songea-t-il. Peu importe s'il s'engageait pour la durée d'une vie ou d'une éternité... 

Une autre surprise attendait Louis quand Arabella pénétra dans la chambre de son père et qu'il aperçut le médecin adossé à ses oreillers. Le teint livide du vieil homme, ses yeux cernés de bleu sombre et la grosseur du bandage qui recouvrait sa plaie lui inspirèrent un sentiment qu'il croyait avoir oublié : la culpabilité. Immobile sur le seuil de la pièce, il regarda la jeune fille se précipiter vers le blessé, l'embrasser avec une profonde tendresse, et se demanda comment Arabella pouvait aimer celui qui avait mis son père dans cet état. 

— 

Oh, Bella, ma petite fille... J'étais si inquiet pour toi ! murmura Stuart d'une voix faible en dévisageant sa fille avec émotion. 

— 

Je vais bien, papa. Et toi, comment te sens-tu? 

— 

Beaucoup mieux. Il est hors de question que je reste dans mon lit, il faut que je me lève... J'ai tellement de travail. Radcliffe... 

— 

... est ici. 

— 

Comment? Tu étais avec lui? interrogea Stuart, alarmé. 

— 

Oui, et il souhaiterait te parler. 

Stuart se redressa, l'air anxieux. 

— 

Mais où est-il ? Je veux le voir ! 

Arabella fit signe à Louis d'entrer. Le jeune homme s'approcha, le visage grave. 

Quand le médecin l'aperçut, son regard fatigué brilla d'excitation. 

— 

Ça a marché... Mon Dieu, j'ai réussi ! 

Ces paroles frappèrent Louis de plein fouet. Pour la première fois, il se rendit compte qu'il était vraiment transformé. Il ne pouvait pas revenir en arrière. Ce qu'il avait été n'existait plus. Ce qu'il était maintenant, il l'ignorait... 
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Ainsi, c'était cela, la vie. Des cris d'enfants, des chants d'oiseaux, des jeux et des rires dans un jardin public... Rien d'important, rien de particulier, juste de menus détails et des instants fugitifs, sans tension, sans drame, et pourtant d'une poignante intensité tant ils étaient fragiles. 

Assis sur un banc, Louis regarda autour de lui, pensif. Pendant des siècles il avait souhaité voir le soleil se lever, sentir la rosée du matin sous ses doigts, sortir dans la lumière du jour et se mêler à la foule. Aujourd'hui il réalisait enfin ses rêves, et il désirait davantage. Il voulait vivre et vieillir avec la même femme à ses côtés, engendrer des enfants et les voir grandir... Or personne n'était à même de lui garantir qu'il connaîtrait ces bonheurs. 

Il avait voulu être un vivant parmi les vivants, et il découvrait que la vie était précaire, et qu'on la chérissait d'autant plus qu'elle pouvait s'arrêter n'importe quand, sans prévenir. D fallait en savourer chaque seconde, car la suivante pouvait être celle de votre mort. Quelle bizaiTerie, pour quelqu'un qui avait connu l'immortalité! 

Désormais, son temps était compté. La pensée le fit frissonner. D se sentait seul et faible, sur ce banc, et si vulnérable, sachant qu'il pouvait se tordre la cheville en se levant, ou se faire attaquer en rentrant chez lui... Ses sens ne l'informaient plus des périls, son corps se fatiguait vite. Comment les hommes pouvaient-ils vaquer à leurs occupations avec cette insouciance, alors que le danger les guettait à tout moment? 

Louis se leva, en proie à une panique soudaine. Il lui tardait de rentrer chez lui, de s'enfermer dans son sanctuaire, de se sentir en sécurité. L'immortalité engendrait l'indifférence, sachant qu'on a toujours le temps devant soi, mais cette mortalité où les heures s'écoulaient aussi vite et aussi inexorablement que dans un sablier le tenifiait. 

Il dut héler un fiacre pour rentrer chez lui, tant ses jambes lui semblaient lourdes. Une fois dans ses murs, il verrouilla sa porte avec soin pour se protéger de ce monde dans lequel il avait tant souhaité revenir. 





— 

Bonjour. Je suis Arabella Howland. C'est moi qui ai raccompagné le comte Radcliffe, hier soir. Puis-je entrer? 

Takeo fixa la jeune femme sans bouger d'un pouce et sans émettre le moindre son. 

— 

Auriez-vous l'obligeance de le prévenir de ma visite? insista Arabella. 

— 

Takeo? Que se passe-t-il? 

La voix de Louis donna espoir à la jeune femme. 

— 

Louis, c'est moi, Arabella, s'écria-t-elle en voyant le jeune homme apparaître derrière le serviteur muet. 

— 

Tu peux faire entrer Mlle Howland, Takeo. Elle est mon amie. 

Toujours silencieux, le jeune oriental ouvrit la porte en grand et s'inclina devant Arabella avant de s'éclipser. 

Une fois seule avec Louis, la belle assurance d'Arabella s'évanouit. Une jeune fille ne se rendait pas seule chez un homme, encore moins à l'improviste. C'était contraire aux usages et parfaitement inconvenant. 

Elle toussota et détourna les yeux. 



— 

Mon père était inquiet pour vous... 

— 

Je vois. 

— 

Il m'a envoyée pour prendre de vos nouvelles. Il souhaite consigner toutes les informations concernant votre cas. 

— 

Je comprends. 

— 

C'est pour cela que ... 

— 

Que? 

Elle osa enfin soutenir son regard et vit son air ironique. 

— 

Ce n'est pas mon père qui m'envoie, avoua-t-elle d'un trait. 

L'ironie fit place à l'amusement dans le regard de Louis. 

— 

Dans ce cas, pourquoi êtes-vous venue? 

—  Je voulais vous voir pour m'assurer que vous alliez bien, murmura-t-elle, timide comme une adolescente à son premier rendez-vous amoureux. 

Il lui sourit. 

— 

Comme vous le voyez, je vais bien. 

Oh oui, elle le voyait... Ses yeux émerveillés le regardèrent de la tête aux pieds, de ses cheveux humides — il venait sans doute de prendre un bain — à sa veste d'intérieur de soie grenat, son pantalon large, ses babouches en tissu damassé... 

— 

C'est vrai, convint-elle, les joues cramoisies. 

— 

Voulez-vous entrer, Arabella ? Ici, vous êtes toujours la bienvenue. 

Elle accepta sans se faire prier et sourit quand il lui retira sa cape. 

— 

Comment va votre père? demanda-t-il poliment. 

— 

Beaucoup mieux. Il se repose. 

— 

Est-il au courant de votre visite? 

— 

S'il l'était, il ne se reposerait pas ! 

— 

J'espère que vous m'avez pardonné ma conduite d'hier, murmura Louis en lui prenant la main. 

— 

Bien sûr... Nous nous sommes laissé emporter, voilà tout. 

Il lui lança un regard reconnaissant. Puis, afin de résister à l'attirance qu'il ressentait pour la jeune femme, et à l'envie qu'il avait de la reprendre dans ses bras pour l'embrasser avec encore plus de passion que la veille, il s'écarta et lui désigna la salle à manger. 

— 

J'allais dîner. Accepterez-vous de partager mon repas? 

— 

Ce serait avec joie, mais je ne veux pas m'imposer et... 

— 

Je serai heureux de profiter de votre compagnie. Veuillez m'excuser quelques instants, je vais prévenir Takeo. 

Louis s'éclipsa, laissant Arabella seule dans le salon. La jeune femme fit quelques pas dans la pièce et s'aperçut aussitôt qu'elle était emplie d'objets d'art d'une grande beauté. La plupart semblaient provenir d'Italie et de pays orientaux. 

— 

Permettez-moi de vous l'offrir, dit Louis en la rejoignant. 

Elle tressaillit et regarda l'objet qu'elle effleurait de la main. C'était une petite pyramide en pierre noire, sur laquelle étaient gravés des signes mystérieux. Elle avait attiré son regard. Elle avait éprouvé le besoin de la toucher, sans trop savoir pourquoi. 

— 

Oh, merci... mais je ne puis accepter. 

— 

Je vous en prie. Cela me ferait plaisir de vous en faire cadeau. 



— 

Dans ce cas, comment pourrais-je refuser? murmura la jeune femme avec un sourire timide. 

Il s'approcha d'elle tout en parlant. 

— 

Je possède de nombreux trésors que j'ai choisis avec soin. Pourtant, aucun d'eux ne vous surpasse en beauté, ma chère. 

Il était si près d'elle que l'ourlet de la robe d'Arabella effleurait le bout de ses babouches de soie. 

— 

Vous êtes le plus important de mes trésors, ajouta-t-il dans un souffle, en lui caressant la joue. Et j'aimerais vous garder auprès de moi. 

Elle soutint son regard sans ciller. 

— 

A quel titre? 

Louis avait perdu le pouvoir de sonder les cerveaux et les cœurs. Ne sachant ce que sa compagne avait en tête, il privilégia la prudence. 

— 

Peut-être est-il trop tôt pour le dire, chuchota-t-il, les lèvres à un souffle des siennes. Parfois, il est plus raisonnable de ne rien précipiter... 

— 

Parfois, il est plus raisonnable de ne pas attendre, rétorqua-t-elle. 

Avec l'audace d'une femme amoureuse, elle lui enlaça le cou et posa ses lèvres sur celles de Louis. Ds s'embrassèrent tendrement, sans hâte, chacun savourant le goût de l'autre. 

Ce fut Arabella qui s'écarta la première. Elle semblait perplexe. 

— 

Qu'y a-t-il, ma chérie? Quelque chose ne va pas? 

— 

Non. Mais vous êtes... différent. 

— 

Comment cela? 

— 

Je ne sais pas. Je ne peux pas l'expliquer. 

Oh, si, elle aurait pu, car la différence qu'elle ressentait entre leurs baisers de la veille et celui-ci était flagrante. Mais comment avouer à Louis que la puissance, le magnétisme, qu'elle avait tant admirés chez lui semblaient l'avoir déserté ? Qu'elle le trouvait plus doux, plus fragile, plus vulnérable... Beaucoup plus humain, en fait? 

Lors de leurs précédentes rencontres, elle avait eu l'impression étrange et délicieuse de succomber à un pouvoir assez puissant pour absorber sa volonté jusqu'à la faire sienne. Une sensation qu'Arabella avait jugée à la fois effrayante et terriblement excitante, et qu'elle n'avait éprouvée avec aucun autre. 

— 

Vous avez changé, dit-elle avec douceur. 

Louis recula d'un pas, sous le choc. En cherchant à redevenir un homme, il n'avait pas songé une seule seconde au fait qu'Arabella pouvait être sous le charme du vampire en lui. C'était grâce à ses pouvoirs surnaturels qu'il avait séduit la jeune femme... 

Désormais, il ne pouvait plus manipuler son esprit et ses désirs. L'amour qu'elle semblait éprouver pour lui, l'avait-il créé de toutes pièces dans son cœur, ou bien était-il réel? H avait peur de découvrir la vérité. Son ancien univers s'était effondré, et dans ce nouveau monde auquel il avait tant de mal à s'adapter, l'amour d'Arabella était sa seule constante, sa bouée de sauvetage en quelque sorte. Sans elle, il était perdu. 

— 

C'est vrai, j'ai changé. Avant, je n'avais rien à vous offrir, ma chérie. 

— 

Et maintenant? 

— 

Maintenant, j'ai un cœur, que je dépose à vos pieds. Mais je ne sais si cela vous suffira... 

— 

Oh, Louis, murmura-t-elle en soupirant. Je ne veux rien de plus. 

Il lui encadra le visage de ses mains tremblantes de passion. 

— 

Je n'ai pas de pouvoirs magiques capables de vous séduire, mon amour. 

Arabella lui lança un regard lourd de désir sous ses paupières mi-closes. 

— 

Je pense le contraire, chuchota-t-elle. 

Cette fois, leur baiser fut chargé de promesses, toutes plus sensuelles les unes que les autres. Leurs langues se mêlèrent en un ballet ardent, leurs corps se pressèrent l'un contre l'autre pour s'épouser au plus près. Quand les mains de Louis la prirent à la taille pour mieux la plaquer contre lui, Arabella poussa un soupir de plaisir. Louis savait qu'il n'avait plus aucun pouvoir sur la jeune femme. C'était donc l'homme en lui qui lui plaisait. Elle le voulait tel qu'il était, et de sa propre volonté. Cette pensée agit comme un aphrodisiaque sur ses sens et il l'embrassa avec une passion renouvelée. 

Pas une seule fois il n'eut envie de boire son sang. Il avait beau sentir sous sa bouche fiévreuse les battements précipités du pouls, il se contentait d'apprécier le grondement de la vie en elle. L'idée qu'on pût faire mal à la jeune femme le révulsait. Elle était si confiante, si sincère... Jamais il ne permettrait à quelqu'un de violer son innocence. 

Lentement, les paumes de Louis remontèrent vers la poitrine d'Arabella, impatientes de sentir sous ses doigts la chair bien vivante de ses seins qu'il avait tant admirés le soir du bal à l'hôpital. Quand il se pencha pour les embrasser, Arabella ferma les yeux et gémit doucement. 

La violence du désir prit Louis par surprise. Cela faisait des siècles qu'il n'avait pas ressenti cette fièvre brutale, 

cette envie brûlante de s'unir à une femme. Une femme qui ne pouvait être qu'Arabella. Personne d'autre n'aurait pu lui inspirer un tel émoi des sens. Il convoitait son corps avec un désir qui surpassait celui qu'il avait éprouvé en tant que vampire pour le sang de ses victimes. Et Arabella ne serait pas sa victime, bien au contraire. 

— 

Je t'aime, Bella. 

Les mots lui avaient échappé, mais il ne le regrettait pas. Ils provenaient d'un endroit secret de son âme, dans lequel ils avaient été enfouis pendant des siècles, car il pensait ne plus jamais éprouver le sentiment qu'ils exprimaient. 

Il s'écarta légèrement pour la dévisager. Quand elle souleva les paupières, il vit que ses yeux étaient embués de larmes. 

— 

Je veux te faire l'amour, et avoir des enfants de toi, poursuivit-il d'une voix rendue rauque par l'émotion. 

— 

C'est exactement ce que je veux, moi aussi. 

Il l'embrassa farouchement, avec une urgence qui l'étonna. Il en connaissait pourtant la raison. Ils étaient mortels, tous les deux, et la précarité de leurs vies l'effrayait et lui rendait d'autant plus précieuse l'intensité du moment. 

— 

Bella, épouse-moi. Partage ma vie, mes rêves, mes désirs... 

— 

J'en serais heureuse, Louis, répondit-elle sans la moindre hésitation. 

— 

Marions-nous le plus vite possible. 

— 

Le plus vite possible, répéta-t-elle avec un sourire approbateur. 



Il pressa son front contre le sien, le cœur empli de gratitude. Qu'avait-il fait pour mériter un tel bonheur? 

— 

Tu es sûre, mon amour? 

— 

Je suis sûre de t'aimer de tout mon cœur, de toute mon âme. Et je suis pas du genre à changer d'avis, ajouta-t-elle avec fermeté. 

Il sourit. Arabella savait ce qu'elle voulait, il n'avait pas le moindre doute à cet égard. 

Mais savait-elle à quoi elle s'engageait? 

— 

Ton père risque de s'opposer à ce mariage, la prévint-il. 

Les yeux dans les siens, Arabella répondit sans ciller : 

— 

Je suis majeure. Je n'ai pas besoin de son autorisation. Ni d'écouter ses objections. 

— 

Peut-être faudra-t-il que tu les écoutes quand même, ma chérie. Et si tu as des doutes... 

— 

Tu les feras disparaître, dit-elle simplement, avec une confiance telle que Louis en eut les larmes aux yeux. 

— 

Ne m'as-tu pas promis l'éternité et le paradis ? ajouta-t-elle, malicieuse. 

— 

Hélas, je ne puis t'offrir l'éternité. Mais je te promets de tout faire pour t'emmener au septième ciel. 

— 

Je ne te demande rien d'autre, murmura-t-elle, en se rapprochant de lui. 

fl allait se pencher pour lui prendre les lèvres quand un toussotement discret se fit entendre. Louis se redressa et aperçut Takeo dans l'embrasure de la porte. 

— 

Le dîner est prêt, dit Louis en offrant son bras à sa compagne. 

Leur repas traîna en longueur. 

Louis se concentrait sur les plats que Takeo lui apportait tandis qu'Arabella sirotait son vin d'un air rêveur. 

— 

Ton serviteur est bien silencieux, dit-elle quand le jeune Asiatique sortit de la pièce. 

— 

Il est muet depuis sa naissance. 

— 

Oh... Et comment l'as-tu rencontré? 

— 

Chez un oriental, qui s'amusait à organiser des combats entre ses domestiques, comme s'ils étaient des chiens. J'ai réussi à débarrasser ces pauvres enfants de leur maître, et Takeo m'en a été tellement reconnaissant qu'il a refusé de me quitter. Il est vif, discret, plein de ressources, et nous nous entendons à merveille. 

— 

Et tu n'as pas d'autre domestique. 

Louis haussa les épaules. 

— 

J'ai peu de besoins, je n'aime pas le luxe ni les mondanités. Mais si cela ne te convient pas, je suis prêt à... 

— 

Cela me convient parfaitement. Du moment que je suis avec toi, ajouta la jeune femme, les joues roses et le regard brillant. 

Ils achevèrent leur repas en silence, puis Louis raccompagna Arabella jusqu'à la porte. 

— 

Va voir ton père, fais-lui part de nos projets. Je te demande d'écouter ses arguments et ses protestations. Je comprendrai qu'après les avoir écoutés, tu ne veuilles plus de moi. 

Elle secoua la tête. 



— 

Si je ne reviens pas te voir, c'est qu'il m'aura fait enfermer. 

Il ajusta la cape en lainage sur les épaules de la jeune femme et posa un chaste baiser sur son front. 

— 

Je t'aime, Bella. Je t'attendrai. 

Il la regarda s'éloigner et monter dans le fiacre qu'il avait fait héler pour elle. Puis il retourna dans la salle à manger et se servit un verre de vin. Grands dieux, ce repas avait été une dure épreuve pour ses sens! Il avait encore dans la bouche le goût de la viande et des légumes... 

Il eut un spasme à l'estomac. Son organisme n'était plus habitué à digérer ce genre de nourriture et semblait se rebeller. Louis n'eut que le temps de se précipiter vers la salle de bains. 

Quand il en ressortit, il n'avait rien gardé de son dîner. Pourtant, il n'était pas inquiet, bien au contraire. Cette première journée avait été extraordinaire. D avait fait ses premiers pas à la lumière du soleil, pris un repas normal et eu un avant-goût de l'extase amoureuse. Cela valait bien quelques efforts d'adaptation ! Bientôt, il aurait repris des habitudes humaines. Bientôt, il serait l'époux d'Arabella How-land. 
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La première chose qu'Arabella aperçut, en arrivant chez elle, ce fut le manteau de Wesley Pembrook posé sur une chaise dans l'entrée. Tout en retirant sa cape, elle prêta l'oreille aux voix qui s'élevaient derrière la porte du bureau de son père. Elle allait s'y rendre pour savoir ce qui se passait quand Mme Kampford l'interpella. 

— 

Ah, vous voilà enfin... M. Pembrook s'est enfermé avec votre père et ils n'ont pas cessé de se disputer. Le docteur va y laisser sa santé ! 

La jeune femme ouvrit la porte avec la ferme intention de dire à Wesley de laisser son père tranquille. 

— 

Je veux devenir votre associé et j'exige la main de votre fille en échange de mon silence, entendit-elle l'étudiant déclarer. 

Arabella n'en croyait pas ses oreilles. Comment osait-il parler ainsi à son père? 

— 

Vous n'aurez ni l'un, ni l'autre, déclara-t-elle en pénétrant dans la pièce. 

Surpris, les deux hommes se tournèrent vers elle. Dans le feu de la discussion, ils ne l'avaient pas entendue entrer. Effondré dans un fauteuil, Stuart Howland était livide et transpirait à grosses gouttes tandis que Wesley paraissait à la fois excité et sûr de lui. 

— 

Pour un futur médecin, vous manquez de discernement, Wesley, dit Arabella d'un ton coupant. Vous 

devriez vous rendre compte que mon père n'est pas en état de discuter affaires et partenariat avec vous. Quant à votre seconde exigence, vous devriez savoir que je ne suis pas un objet que l'on peut négocier à sa guise. 

Wesley prit sa remarque de haut. 

— 

Ma chère Arabella, vous ne vous rendez pas compte de la situation. 

— 

Si, justement, ce qui n'est pas votre cas. Vous allez me faire le plaisir de sortir de cette pièce, mon père a besoin de repos. Et il est inutile d'espérer obtenir ma main, j'ai en tête d'autres projets. 

Wesley la dévisagea d'un air furieux avant de se tourner vers Stuart. 

— 

Mettez-la au courant, Howland. C'est votre avenir qui est en jeu, pas le mien. 

Il salua Arabella d'un signe de tête et se retira en claquant la porte derrière lui. 

— 

Vraiment, papa, tu devrais être au lit, marmonna la jeune femme en s'approchant de son père. 

— 

Où étais-tu ? 

— 

Eh bien... J'avais certaines choses à faire et... 

— 

Tu étais chez Radcliffe, n'est-ce pas? 

Elle leva le menton et soutint le regard perçant du vieil homme. 

— 

Oui. Je suis passée chez lui pour prendre de ses nouvelles. 

— 

Comment va-t-il ? demanda Stuart, l'œil brillant de curiosité. 

— 

Bien. Très bien, même. Il m'a invitée à dîner. 

— 

Qu'avez-vous mangé? 

— 

Mais enfin, papa... 

— 

A-t-il dîné avec toi, oui ou non? 

— 

Oui, dit Arabella avec un soupir. Nous avons mangé de la viande — du bœuf, je crois — et des légumes... 

— 

Que t'a-t-il dit? 

— 

Oh, nous avons discuté de tout et de rien. De ses voyages, et... 

— 

Et? 

Comment échapper au regard d'aigle de son père? Il avait déjà deviné qu'elle lui cachait quelque chose. 

— 

Il m'a demandé de l'épouser, avoua-t-elle en rougissant. 

— 

Comment a-t-il... 

— 

J'ai accepté. 

— 

Oh, non... 

Stuart ferma les yeux un instant. Il était encore plus pâle que tout à l'heure. Quand il souleva les paupières, Arabella vit avec effroi qu'il pleurait. 

— 

Papa! 

— 

Tu ne peux pas épouser Radcliffe, Bella. Tu ne sais pas ce qu'il est. 

— 

Je sais que je l'aime, et que je veux vivre avec lui le reste de mes jours, rétorqua la jeune femme d'une voix passionnée. Il m'a dit que tu aurais des objections et m'a priée de les écouter. Je le ferai, mais avant, je veux te prévenir : rien au monde ne me fera changer d'avis. 

La souffrance crispait les traits de son père. Arabella posa sur le bureau la petite pyramide d'obsidienne que lui avait donnée Louis, et lui prit la main. 

— 

Je suis trop fatigué pour discuter avec toi ce soir, chérie. Nous parlerons demain. Je t'aime, ma petite fille, ajouta-t-il avec une émotion qui ne lui était guère habituelle. 

Ce soir-là, après avoir mis son père au lit avec l'aide de la gouvernante, Arabella rêva de Louis. Mais son rêve tourna au cauchemar quand Louis lui apparut avec un visage livide éclairé de prunelles rougeoyantes et des dents effilées qui ressemblaient à des crocs. 





— 

Radcliffe ? Que se passe-t-il entre vous et ma fille ? Stuart Howland s'avança vers Louis en prenant appui 

sur une canne. 

— 

Que vous a-t-elle dit ? demanda le jeune homme, en se levant de son fauteuil pour faire face à son visiteur impromptu. 

— 

Qu'elle allait vous épouser, grommela le médecin. 

Louis sourit. 

— 

Votre fille sait ce qu'elle veut. 

— 

J'ai d'autres projets pour elle. Elle doit épouser Wesley Pembrook. 

— 

Ce blanc-bec ? Je suis sûr qu'elle refusera ! 

— 

Il m'a menacé. 

— 

Cette vermine vous fait du chantage alors qu'il ignore tout de nos expériences. 

Ne vous inquiétez pas, Howland, j'en fais mon affaire. Et j'épouserai Arabella, puisqu'elle veut bien de moi. 

Malgré l'assurance manifestée par Louis, l'inquiétude du médecin redoubla. Il connaissait sa fille. Une fois sa décision prise, Arabella ne renonçait jamais. Le cœur de Stuart se serra en songeant qu'elle avait rencontré Rad-cliffe par sa faute, et que le mariage qu'elle envisageait était contre nature. 

— 

Elle ignore ce que vous êtes, murmura-t-il, l'air abattu. 

— 

Vous voulez dire « qui » je suis... Grâce à vous, je suis un homme capable de la chérir et de la protéger. Capable aussi de vous aider, Howland. N'oubliez pas que j'ai amassé au cours des siècles de l'argent et des titres à ne savoir qu'en faire. Je suis ce que l'on appelle un bon parti, et je vous promets d'être un gendre généreux. 

— 

Mais vous pourriez la blesser, et... 

— 

Jamais. Je lui offrirai une vie pleine de... 

— 

... de doutes et d'incertitudes, protesta Howland. Que pourriez-vous lui offrir d'autre? 

Louis tressaillit à cette remarque. Mais il se ressaisit et répondit froidement : 

—  La vie elle-même n'est qu'un immense point d'interrogation, docteur. Je m'efforcerai de donner à Bella tout ce qu'elle désire. Ce mariage représente pour moi ce que j'ai tant voulu pendant trois siècles : une vie p97 



dépit des froncements de sourcils de Mme Kampford. Louis apporta une bouteille de vin français, un cru fameux qui dérida le médecin. A plusieurs reprises, Louis eut l'occasion d'effleurer le coude, la main ou la taille d'Arabella, et il lui tardait de la prendre dans ses bras et de l'embrasser à en perdre le souffle. 



Il n'y eut qu'un incident, que ne remarquèrent ni le médecin, ni sa fille. Ce fut quand Louis les pria de l'excuser un instant, juste après le dîner. Ni Howland, ni Arabella ne se doutèrent, en le voyant revenir, qu'il venait de régurgiter tout son dîner dans la salle de bains. 





Attablé au comptoir crasseux d'un pub enfumé, Mac Reeves sirotait son troisième verre de gin. Autour de lui, les habitués se mêlaient à la foule du samedi soir. Des gens plutôt louches et passablement ivres, qui trempaient dans les mêmes combines sordides que lui : vol à la tire et larcins divers... Certains allaient jusqu'à voler les tombes fraîchement creusées dans les cimetières pour riches. Ceux-là, c'étaient des durs à cuire, comme lui. 

Il fut surpris en voyant brusquement un gentilhomme assis à ses côtés. D'autant plus étonné qu'il ne l'avait même pas vu s'approcher. 

— 

Mac Reeves, c'est bien vous? demanda à voix basse l'homme, avec un fort accent étranger. 

Italien, peut-être, se dit Mac Reeves avant de répondre avec arrogance : 

— 

Qui le demande ? 

— 

Quelqu'un qui paierait cher pour obtenir une petite information. 

Mac Reeves toisa l'homme. Il était maigre, luxueusement habillé et très pâle sous ses mèches sombres. Son regard était presque trop bleu pour être vrai. Avec un physique pareil, il aurait dû attirer sur lui tous les regards, pourtant personne ne semblait le voir. 

Mac Reeves frissonna malgré lui. Ce type-là avait quelque chose de bizarre qui ne lui plaisait pas. 

— 

J'ai pas d'informations à vendre, alors vaut mieux que vous dégagiez avant que quelqu'un vous prenne votre bourse, grommela-t-il. 

— 

Je n'ai peur de personne, et je sais comment vous gagnez votre vie, Mac Reeves. C'est d'ailleurs pour cela que je suis ici. 

D'un geste si vif que Mac Reeves ne put le suivre des yeux, l'étranger déposa des pièces d'or sur le comptoir. En une fraction de seconde, les pièces disparurent dans les poches du truand. 

— 

Suivez-moi, ordonna l'étranger. 

Le truand s'exécuta sans émettre la moindre objection. Il sortit du pub derrière l'homme. Un fiacre attendait dans la pénombre. L'inconnu fit monter Mac Reeves à l'intérieur et le fît asseoir près de lui. Sur la banquette opposée se tenait une silhouette enveloppée dans une cape noire. Au parfum capiteux qu'elle dégageait, Mac Reeves comprit qu'il s'agissait d'une femme. 

— 

D'après ce que nous savons, vous avez exécuté un certain nombre de crimes récemment, dans le but de fournir des cadavres encore chauds à une certaine personne, dit la femme. 

— 

C'est vrai, m'dame. 

Incrédule, le truand entendait les mots sortir de sa bouche. Etait-il devenu fou? 

Comment pouvait-il admettre ce genre de choses devant deux étrangers? 

— 

A qui apportiez-vous ces cadavres, Mac Reeves? 



— 

Au Dr Howland. Il me payait bien. 

— 

Et qu'en faisait-il, ce cher docteur? 

— 

Des choses bizarres. Je revenais juste récupérer les restes. 

— 

Et quand vous veniez chez ce médecin, y avait-il quelqu'un avec lui? Par exemple un très bel homme à l'accent étranger? 

Mac Reeves fronça les sourcils. Le richissime patient de Howland, c'était son gibier personnel. Pas question qu'on le lui prenne. 

— 

Non, j'vois pas de qui vous parlez. 

Son voisin le prit à la gorge. 

— 

Fais un effort pour te souvenir, menaça-t-il. Quel est son nom? 

— 

Louis... Radcliffe, murmura Mac Reeves. 

— 

Exact. Où pouvons-nous le trouver? demanda la femme de son ton mielleux. 

— 

Je l'ignore, je vous le jure. Mais il est riche et aristocrate. Un comte, je crois. 

Le voisin de Mac Reeves eut un sourire amusé. 

— 

Comte? Je vois que notre ami s'est très bien débrouillé. Quant à vous, Mac Reeves, votre aide nous a été précieuse et nous tenons à vous remercier... 

Le truand ébaucha un sourire plein de cupidité. Mais ses lèvres se figèrent en une grimace horrifiée quand il vit son voisin se pencher vers lui, les lèvres retroussées sur des crocs et les prunelles injectées de sang. 

Il n'eut pas le temps d'ouvrir la portière pour sauter hors du fiacre. Son cri s'acheva sur un horrible gargouillis, car sa gorge venait d'être déchirée par la créature, qui s'écarta un instant pour savourer la terreur déformant les traits de sa victime avant de boire son sang tiède à petites gorgées. 
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— 

Non, Takeo... Je ne veux pas me reposer. II faut que je m'endurcisse, au contraire. Je me sens tellement vulnérable ! Aussi faible que l'enfant qui vient de naître. Je ne peux pas rester dans cet état, mes ennemis me guettent. Depuis ce matin, ils savent où me trouver. 

Louis se tut et essuya avec un mouchoir de fine baptiste son front ruisselant de sueur. 

Il venait de lutter avec son jeune serviteur. C'était un exercice qu'ils aimaient faire, chacun bondissant sur l'autre et le frappant sans le ménager, mais en se contrôlant suffisamment pour ne jamais le blesser vraiment. 

Cette fois — et c'était une première — Takeo avait gagné. Ce seul fait prouvait à Louis à quel point il avait perdu de sa puissance depuis sa transfusion de sang. 

Son inquiétude n'échappa pas à son fidèle domestique. Takeo regarda son maître et fit mine de porter la main à sa bouche. 

— 

Tu veux que je mange ? dit Louis avec une grimace. 

Son estomac rejetait toute nourriture, quel que soit le plat préparé. L'odeur de la viande cuite donnait la nausée à Louis. Il avait beau se dire que son organisme avait besoin de temps pour s'adapter, il n'y croyait guère. Mais il refusait de l'avouer à Howland. Si le médecin savait que le traitement perdait son effet, il s'opposerait de toutes ses forces au mariage de sa fille. Pour Louis, une éternité sans Arabella serait dix fois pire que l'enfer qu'il avait vécu pendant trois siècles. 

Il pénétra dans la cuisine pendant que Takeo était parti se changer. Sur la table il y avait une pièce de bœuf crue. Louis s'en approcha et machinalement posa les doigts sur la viande saignante, puis les porta à sa bouche.Il ne put s'empêcher d'apprécier la saveur du sang tiède, à peine salé.IL n'hésita qu'une fraction de seconde avant de s'emparer de la viande et de la déchirer à grands coups de dents, tel un chien affamé. 

Après l'avoir avalée, il prit soin de verser dans un gobelet en cristal le sang qui restait sur le plat. Il le but à petites gorgées, comme s'il dégustait un grand cru. 

La première crampe le surprit tandis qu'il se lavait le visage et les mains. Il se courba sous la douleur, la sueur au front, et s'efforça de contrôler son souffle. Peu à peu, les crampes s'atténuèrent et il put garder ce qu'il avait dans l'estomac. 

Voilà.Il avait mangé, se dit-il en se relevant. Son repas n'était guère raffiné, mais il avait réussi à se nourrir. C'était un premier pas qui le rapprochait du monde d'Arabella. 

Un monde dans lequel il s'obligeait à pénétrer pour l'amour de la jeune femme. Ce matin, il avait eu la surprise désagréable de lire dans la rubrique mondaine des deux principaux quotidiens du pays l'annonce de ses fiançailles avec Arabella. Le faire-part avait été envoyé par le Dr How-land, qui était trop heureux d'apprendre au monde que sa fille serait bientôt la comtesse Radcliffe. Un honneur qui rejaillissait sur son père, bien entendu. Louis se serait volontiers passé de ce type de publicité. La discrétion la plus absolue était nécessaire à sa survie. Sinon, les ennemis qu'il s'était faits au cours des siècles ne seraient pas longs à le retrouver. 





— Tu t'es décidée si vite, Bella... Es-tu vraiment sûre de ce que tu fais ? demanda Stuart Howland en pénétrant dans la sacristie de la petite église dans laquelle sa fille allait se marier avec Louis Radcliffe. 

— 

Oh, oui, affirma la jeune femme. 

Howland hocha la tête.Il n'avait jamais vu sa fille aussi sereine, ni aussi rayonnante. 

— 

Dans ce cas, je te souhaite tout le bonheur du monde, ma chérie. Permets-moi de t'offrir ce petit cadeau pour marquer ce grand jour. 

Arabella sourit à son père tandis qu'il lui passait autour du cou une fine chaîne ornée d'un petit crucifix en argent martelé à l'ancienne. 

— 

Il te protégera, ma chérie. Promets-moi de le porter jour et nuit. 

Arabella dévisagea son père avec stupéfaction. Le bijou était ravissant, mais son père, comme beaucoup de scientifiques, avait tendance à se prendre lui-même pour Dieu, et ne prêtait guère attention à la religion. 

— 

Je te le promets, finit-elle par dire, refusant de gâcher cette merveilleuse journée par le moindre désaccord avec son père. 

Etonnée, elle le vit pousser un soupir de soulagement. 

— 

Viens, Bella... Ton futur mari t'attend à l'autel et semble fort impatient de te voir arriver, dit-il en lui offrant son bras. 

Une fois près de Louis, Arabella ne vit pas le regard embué de larmes de son père tandis qu'il la contemplait. Elle était si jolie, avec sa longue robe blanche brodée de perles, son diadème de roses immaculées et le long voile de dentelle qui frôlait le sol 

! 

Près de Louis se trouvait Takeo, un témoin fort peu conventionnel, auquel Arabella adressa un charmant sourire. Mais lorsque son regard croisa celui de son futur époux, elle oublia les invités, les paroles du prêtre, et jusqu'à la présence de son père. Seul Louis comptait pour elle. Et quand après lui avoir passé la bague au doigt il se pencha pour l'embrasser, elle lui donna le plus tendre des baisers. 

La réception devait avoir lieu dans l'hôtel particulier de Louis, juste après la cérémonie religieuse. Les nouveaux mariés s'y rendirent ensemble, dans le fiacre aux armes des Radcliffe. Les doigts enlacés, ils demeurèrent silencieux durant tout le chemin, savourant ces instants volés à la foule des invités. 

L'hôtel particulier était en pleine effervescence, quand ils y pénétrèrent. Un immense buffet était en train d'être dressé dans la salle à manger, des fleuristes mettaient la dernière touche aux bouquets ornant le salon, des livreurs et des serveurs allaient et venaient dans tous les sens. Au centre de ce tourbillon se dressait une petite silhouette sèche et menue. Celle de Bessie Kampford. 

— 

Où dois-je faire monter vos affaires, Arabella? 

La gouvernante désigna d'un geste nerveux une montagne de malles et de cartons, et les deux jeunes gens solides qui s'apprêtaient à les déplacer. 

— 

Dans la grande chambre qui donne sur le palier du premier étage, répondit Louis, les yeux rivés sur le visage de sa femme. 

Bessie prit un air scandalisé. 

— 

Mais c'est la vôtre ! 

— 

Justement. Je souhaite la partager avec mon épouse. 

Indignée, la gouvernante se tourna vers sa jeune maîtresse. 

— 

Vous devez avoir votre propre chambre, et vous... 

— 

N'avez-vous pas entendu ce qu'a dit mon mari, Bessie? La chambre qui donne sur le palier. 

Dès que la gouvernante tourna le dos, suivie des deux déménageurs, Arabella se précipita dans les bras de Louis. 

— 

Dans combien de temps serons-nous enfin seuls? chuchota-t-elle, le regard brillant. 

— 

Nous avons encore quelques heures à tenir, je le crains. A moins que nous annulions la réception et que nous nous barricadions dans notre chambre. 

— 

Non... Mais reste à mes côtés, Louis. Te sentir près de moi me rend si heureuse Il se pencha vers elle pour lui voler un baiser, mais son regard tomba en arrêt sur le bijou qu'elle portait au cou. 

— 

Je ne l'avais jamais vu, murmura-t-il. 

— 

Mon père me l'a donné juste avant notre mariage. Cela lui ressemble peu, car il ne croit ni en Dieu ni au diable. 

Louis hocha la tête et posa furtivement ses lèvres sur celles de sa jeune femme. Il se redressa aussitôt. 

— 

Il vaut mieux que tu ailles voir si Mme Kampford a exécuté mes ordres, malgré son indignation. Si je reste avec toi, je risque de ne plus me contrôler bien longtemps, avoua-t-il avec une lueur des plus sensuelles dans son regard émeraude. 

Le rose aux joues, Arabella s'éloigna. Louis la regarda monter l'escalier, le cœur gonflé d'émotion. Il éprouvait pour elle de la passion, une immense tendresse, et un sentiment inconnu jusqu'alors, qu'il aurait défini comme un instinct protecteur. Oh, comme il lui tardait de retrouver sa femme en tête à tête, de l'initier aux plaisirs de l'amour et de la faire sienne, comme n'importe quel autre humain ! 



Derrière les vitres que le soleil couchant teintait d'orange, la soirée battait son plein. 

La flamme dansante des bougies plantées dans de multiples chandeliers en bronze doré éclairait les salles de réception dans lesquelles les invités s'agitaient, un verre de vin à la main et une part du gâteau de mariage dans l'autre. Les airs que le quatuor de musiciens s'évertuait à jouer dans le grand salon étaient couverts par des bruits de voix beaucoup moins harmonieux. 

Constamment séparée de son mari par les mouvements de foule et les invités qui ne cessaient de la féliciter, Arabella, un sourire plaqué sur ses lèvres roses, commençait à s'impatienter. Elle n'avait qu'une envie : faire disparaître tous ces gens et reprendre avec Louis les jeux amoureux qu'il semblait si bien connaître. 

La femme qui lui adressa soudain la parole la fit tressaillir. Comment avait-elle pu ne pas la remarquer avant? se demanda Arabella, bouche bée devant la beauté extraordinaire de cette blonde inconnue. Grande, très mince, les traits d'une finesse exquise, vêtue avec une extrême élégance, l'étrangère dévisagea Arabella de ses yeux noirs. 

— 

Ainsi, il vous a épousée, articula-t-elle d'une voix suave qui contenait une pointe d'accent français. C'est vrai que vous êtes assez jolie, ajouta-t-elle après avoir toisé la jeune femme de la tête aux pieds. 

Le comportement était peu élégant, mais Arabella, en parfaite hôtesse, s'obligea à sourire. 

— 

Excusez-moi, je ne pense pas vous connaître. Je suis Arabella How... Radcliffe. 

Je suppose que vous êtes une amie de mon mari ? demanda-t-elle poliment en lui tendant la main. 

— 

Oh, oui. 

Le sous-entendu contenu dans ces syllabes mit Arabella mal à l'aise. Son malaise s'accentua quand la main de l'inconnue agrippa la sienne. La peau était glacée, la poigne, de fer. Quant au pouce de la blonde, il était appuyé sur le poignet d'Arabella, sur le point précis où battait son pouls. Une bien curieuse manière de serrer la main de quelqu'un, se dit la jeune femme, de plus en plus perplexe. 

— 

Je l'ai rencontré à Florence. Nous avons visité Rome, Milan, Madrid, Le Caire... 

Les implications étaient évidentes. Cette femme si blonde, si belle, représentait le passé de Louis. C'était avec elle qu'il avait choisi les magnifiques objets d'art qui décoraient sa maison. 

— 

Je le connais comme vous ne pourrez jamais le connaître, ma chère, et malgré tous vos efforts, vous ne pourrez pas le garder auprès de vous. 

Les yeux d'Arabella brillèrent de colère. Comment cette femme osait-elle l'insulter, le jour de son mariage, dans sa propre maison? 

— 

Louis a rejeté tout ce qui faisait partie de son passé, répliqua-t-elle d'un ton glacé. Vous étiez amants, mais c'est moi qu'il a épousée aujourd'hui. 

— 

Amants ? Le terme est amusant, murmura la blonde. 

Elle ferma à demi les paupières et se passa le bout de la langue sur les lèvres. 

— 

Nous le serons de nouveau, ce n'est qu'une question de temps, ajouta-t-elle avec provocation. Car je connais ses besoins, et je suis la seule à pouvoir les satisfaire. 

— 

Il a besoin de moi, protesta Arabella. Et je crois que vous devriez vous en aller... 

Elle ne termina pas sa phrase, car la femme avait disparu comme par enchantement, ne laissant derrière elle que l'écho de son rire moqueur et une bouffée de parfum capiteux. 

Confuse, désemparée, Arabella eut l'horrible impression que son bonheur tout neuf était déjà menacé. 

— 

Bella? 

La main de Louis sur son épaule la réconforta instantanément. 

— 

Que se passe-t-il, ma chérie ? demanda-t-il en voyant sa pâleur soudaine. 

Elle lut tant de tendresse dans son magnifique regard vert qu'elle esquissa un sourire. 

— 

Rien... Je suis simplement fatiguée de voir tous ces gens autour de moi. 

Comment avait-elle pu se laisser influencer par la blonde étrangère ? Louis était beau, élégant, cultivé et riche. Il avait dû connaître bien des femmes... Mais c'était à elle qu'il avait choisi de s'unir devant Dieu et devant les hommes. Elle n'avait rien à redouter. 

— 

Je vais faire passer le mot qu'il ne reste plus rien à boire. Cela devrait faire partir nos hôtes, dit-il en souriant. 

— 

Bonne idée. Mais promets-moi de revenir et de rester avec moi, l'implora Arabella. 

Louis alla dire quelques mots au maître d'hôtel puis revint aussitôt auprès de sa femme. Il lui enlaça la taille en se demandant ce qui pouvait la rendre aussi inquiète. 

Comme prévu, leurs invités se retirèrent assez rapidement, et Louis sentit qu'Arabella commençait à se détendre. Soudain, il la vit se figer en fronçant les sourcils. Il suivit son regard et ses espoirs de bonheur furent anéantis par la vue du couple qui s'avançait vers eux. 

— 

Louis, mon ami ! s'exclama l'homme, qui était grand, très brun et d'une beauté stupéfiante. 

Il prit Louis aux épaules dans une étreinte amicale, puis recula d'un pas. 

— 

Tu sembles surpris... Pourtant, tu devais savoir que nous ferions l'impossible pour être présents le jour de ton mariage! Notre amitié est si ancienne... N'est-ce pas, Bianca? 

La blonde qui avait interpellé Arabella tout à l'heure s'approcha de Louis et lui caressa la joue. 

— 

Bien sûr, Gerardo. Nous t'aimons, et rien ne pourra nous séparer de toi. Rien ni personne, dit-elle en lançant un regard perfide à Arabella. 

— 

Présente-nous ta charmante épouse, susurra Gerardo. 

Sous le choc, Louis s'exécuta. 

— 

Nous avons déjà fait connaissance, dit Bianca en souriant. Elle sait que nous sommes de vieux amis, toi et moi, ajouta-t-elle en posant une main blanche et glacée comme du marbre sur l'épaule de Louis. 

Avec nonchalance, Gerardo glissa le bras d'Arabella sous le sien, séparant ainsi le jeune couple. 

La scène aurait pu être celle d'une rencontre chaleureuse entre amis. Pour Louis, c'était le cauchemar le plus horrible, celui qu'il redoutait entre tous. 

Bianca avait plongé son regard dans le sien. Malgré l'écran mental qu'il s'efforçait de créer pour protéger ses pensées, elle parvenait à les sonder et cela la rendait perplexe. 

Quand il la vit inspirer fortement, comme si elle le flairait, le humait, il se sentit perdu. Elle avait reconnu l'odeur du sang humain. 

Le sien. 

— 

Louis? 

La voix d'Arabella le fit tressaillir et il réussit à sortir de la transe dans laquelle Bianca l'avait plongé, par la seule puissance de son regard. D lui fallait protéger sa jeune épouse si merveilleusement appétissante pour ces deux monstres. 

— 

Ma chérie, montre donc à nos amis le ravissant bijou que ton père t'a offert ce matin. 

Un peu étonnée, Arabella obéit. Dès qu'elle souleva le petit crucifix, Gerardo lui lâcha le bras et recula d'un pas. 

— 

C'est très joli, affirma-t-il entre ses dents. Bianca, nous devrions nous retirer. 

Mais Biaiica n'en avait pas fini avec Louis. La main sur son cou, elle pressait l'artère d'un air intrigué. 

— 

Vas-tu l'initier? murmura-t-elle. Il faudrait qu'elle soit des nôtres... 

— 

Plus tard, articula Louis. Nous en discuterons un autre jour. 

— 

C'est cela... Je suis sûre que ta charmante épouse apprendra beaucoup de choses sur toi et sur nous ce jour-là. 

Sans qu'il puisse faire le moindre geste pour l'en empêcher, elle se pencha et posa ses lèvres sur celles de Louis, ravie de l'embrasser avec indécence sous les yeux d'Arabella. 

Puis elle le relâcha et passa devant la jeune femme, à la fois hautaine et désinvolte. 

— 

Profitez de lui tant que vous le pouvez, ma chère. Vous vous rendrez compte assez vite qu'il existe des liens entre nous qu'il est difficile de rompre. 

A son tour, Gerardo s'approcha de Louis pour prendre congé. 

— 

Comme tu m'as manqué! Je ne t'ai jamais oublié, Louis. D est temps que je te le prouve, dit-il en lançant un coup d'œil à la silhouette immobile d'Arabella. 

Avec un sourire entendu, il rejoignit Bianca pour disparaître avec elle dans la nuit. 
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La tension qui régnait dans la chambre n'était pas celle à laquelle s'attendait Arabella. 

Loin de la couvrir de baisers, Louis arpentait la pièce d'un air rageur. 

— 

Qui sont ces gens, Louis? demanda-t-elle timidement. 

— 

Des monstres. 

Elle frissonna car elle savait que son mari ne parlait jamais à la légère. 

— 

Pourquoi sont-ils venus? 

— 

Pour me prendre. 

Arabella déglutit avec peine en voyant trembler les mains de Louis. 

— 

Bianca était ton amante, n'est-ce pas? Elle m'a dit que tu lui reviendrais. 

— 

Jamais! 

Il se tourna vers sa femme, dont les grands yeux sombres étaient emplis de larmes. 

— 

Bella, mon amour... Je ne l'ai jamais aimée ! J'étais très jeune, et sa beauté m'impressionnait. Je ne me suis pas méfié, à l'époque. 

— 

Ce soir non plus, apparemment. Pourquoi l'as-tu laissée t'embrasser? 

Il eut un rire amer. Comment pourrait-il faire comprendre à sa jeune et innocente épouse que Bianca lui 

aurait brisé la nuque d'une seule main, s'il avait refusé son baiser? 

— 

Bianca fait ce qui lui plaît. On ne peut pas lui résister. 

— 

Tu veux dire... qu'elle réussira à te reprendre? demanda Arabella, de la panique dans la voix. 

— 

Elle essaiera. 

Il dévisagea sa femme d'un regard lourd de tristesse. La malheureuse était loin de se douter de la véritable nature de ces deux créatures, et de leur puissance. 

— 

Promets-moi de ne pas sortir après le coucher du soleil, Bella. 

— 

Pourquoi? Tu crains qu'elle ne me fasse disparaître, comme ce filou de Mac Reeves qu'on n'a jamais revu? 

— 

Elle te prendra en otage, pour m'obliger à revenir vers elle. 

Le ton de Louis était neutre, comme s'il acceptait l'inévitable... Cela mit Arabella en fureur. Une émotion qu'elle préférait à la peur. 

— 

Tu crois que je vais me laisser faire? Elle ne s'immiscera pas dans notre couple, Louis. Je l'en empêcherai et... 

Louis perdit son sang-froid. Il prit sa femme aux épaules et la secoua. 

— 

Tu ne peux rien contre elle, Bella ! 

— 

Mais tu pourras me protéger, n'est-ce pas? 

Il scruta longuement ses grands yeux confiants et se mordit la lèvre. 

— 

Je l'espère, mon amour. Je l'espère... 

Il la prit dans ses bras et l'étreignit avec force. Grands dieux, qu'avait-il fait? Dans quel enfer s'apprêtait-il à plonger Arabella? 

— 

Louis, murmura-t-elle au bout d'un moment. Aimons-nous maintenant. Ce sera comme un cadeau que personne au monde ne pourra nous enlever. 

— 

Oh, ma chérie, gémit-il, le visage enfoui dans la soie de ses cheveux. 

C'est alors qu'il sentit les mains de sa femme descendre le long de ses bras, lui caresser le dos en de langoureux va-et-vient, tandis qu'elle levait la tête pour lui offrir ses lèvres. En une fraction de seconde les pensées de Louis changèrent d'orientation et la passion l'embrasa. 

— 

Je t'aime, Bella, chuchota-t-il entre deux baisers fougueux. 

Fébrilement, il lui retira son diadème et son voile, et entreprit de défaire les minuscules boutons de nacre qui fermaient sa longue robe blanche. Saisie d'une même ardeur, Arabella ouvrit la veste de son mari, puis son gilet et sa chemise. Elle laissa échapper un soupir d'admiration en voyant son torse musclé, si solide, si parfait... et si nu. 

Dans le même temps, Louis lui ôta sa robe et ses dessous de soie. D'un geste instinctif, elle croisa les bras sur sa poitrine quand son regard brillant la caressa de haut en bas. 

— 

N'aie pas peur, mon amour, chuchota-t-il. 

Mais c'était lui qui hésitait, maintenant. Elle semblait si innocente! 

— 

Si, j'ai peur, dit soudain Arabella en décroisant les bras et en le regardant avec défi. De perdre patience, Louis. Est-ce moi qui vais devoir te traîner jusqu'à notre lit? 

Avec un sourire enchanté, il la prit dans ses bras et la déposa sur l'édredon en satin Champagne qui couvrait l'immense lit. Quand il s'allongea près d'elle et que leurs corps se plaquèrent l'un contre l'autre en une étreinte passionnée et urgente, il oublia d'un coup tous les dangers qui les guettaient dehors. C'était là le pouvoir de Bella : elle le charmait, l'obsédait au point que plus rien ni personne n'existait pour lui. 

Il tressaillit longuement quand les paumes de la jeune femme dessinèrent des arabesques sur son torse, son ventre, et s'aventurèrent plus bas. La lente exploration devint une exquise torture pour lui. 

— 

Bella, tu me fais brûler à petit feu. Es-tu sûre de n'avoir jamais eu ce genre d'expérience? 

— 

Pourquoi? Tu préférerais que j'aie des vapeurs ou que je m'évanouisse à la vue d'un corps si magnifiquement bâti? Figure-toi que je suis la fille d'un médecin, et que j'ai appris à examiner avec soin ce qui me paraît digne d'intérêt. 

— 

Dans ce cas, continue ton examen, mon amour. Je suis heureux que tu me trouves digne d'intérêt, dit-il d'une voix enrouée. 

Quand elle le toucha, là où le désir était le plus fort, Louis retint son souffle. Elle le caressa, émerveillée par la chair tiède et satinée sous laquelle la vie semblait puiser avec une vigueur extrême. Il poussa un gémissement. 

— 

Bella, arrête, je t'en prie. 

Elle obéit aussitôt et le regarda avec inquiétude. 

— 

T'ai-je fait mal ? Il faut m'apprendre, Louis. Je me sens tellement maladroite ! 

— 

Non, tu me fais plaisir, au contraire. Trop plaisir. 

— 

Oh, je vois... Il faut préserver ta semence pour qu'elle puisse donner la vie. 

En d'autres circonstances, Louis aurait éclaté de rire. Le vocabulaire pseudo-scientifique de sa femme était en tel décalage avec l'audace de ses caresses ! Mais les mots qu'elle venait de prononcer lui firent l'effet d'une douche glacée. Son visage se crispa, son regard s'assombrit. 

— 

Bella, je suis désolé... Nous aurions dû éclaircir un point avant de nous marier. 

Je... j'ignore si je pourrai te donner des enfants. 

— 

Pourquoi? Ta maladie t'a rendu stérile? demanda-t-elle, alarmée. 

Comment lui expliquer qu'il était mort au début du xvie siècle, et ne pouvait donc engendrer la vie? D'un autre côté, Howland l'avait fait renaître. Il avait transfusé dans ses veines un sang nouveau qui pourrait peut-être le rendre capable de procréer... 

— 

Je n'en sais rien, admit-il avec douceur. Cela te déçoit, je le vois. Et je comprendrais que tu veuilles annuler notre mariage si je ne... 

La main d'Arabella se posa sur sa bouche et interrompit son beau discours. 

— Je t'ai épousé parce que je voulais vivre avec toi. Si nous pouvons avoir des enfants, j'en serai très heureuse. Sinon, je t'aurai, toi, et cela suffira amplement à mon bonheur, je te le jure. 

Louis la scruta attentivement et vit qu'elle disait la vérité. Alors il s'allongea sur elle et la couvrit de baisers. La chair tiède et palpitante d'Arabella exhalait un doux parfum qui lui montait à la tête. Ce fut son tour d'explorer avec lenteur ce corps souple et satiné dont l'abandon était total entre ses mains. Il prit entre ses lèvres les pointes de ses seins, l'une après l'autre. La tête d'Arabella roula sur l'oreiller et son souffle se fit saccadé. Le plaisir la fit s'arquer, se tendre, puis capituler avec des soupirs et des gémissements qui étaient pour les oreilles de Louis la plus excitante des musiques. Quand il la sentit prête, il se glissa en elle. C'est à peine si elle poussa un petit cri de surprise et de souffrance mêlées, avant de l'accueillir au plus profond d'elle-même. 

Ce fut un instant parfait, une union totale de leurs corps, une communion qu'ils voulaient l'un et l'autre prolonger, jusqu'à ce que sa magie touche leurs âmes. 

Jamais, même au plus haut niveau de ses pouvoirs de vampire, Louis ne s'était senti aussi puissant. Pourtant, il ne contrôlait rien ni personne. C'était l'amour qui l'emplissait tout entier, qui lui donnait ce sentiment de dominer l'univers. L'exclamation soudaine d'Arabella, extatique et rauque, le rendit fou de plaisir. Presque au même moment il cria son nom tandis qu'il se consumait en elle. 

Le corps frémissant, le cœur gonflé de tendresse, les sens apaisés, Louis se redressa sur un coude et regarda sa femme. Comme elle lui semblait vulnérable, tout à coup, avec ses yeux clos, sa tête brune au milieu de l'oreiller immaculé, et son sourire léger et lumineux ! Il pria en silence, non pour lui, mais pour elle. 

« Mon Dieu, laissez-moi suffisamment d'humanité pour pouvoir lui donner ce qu'elle attend de moi et la rendre heureuse. » 

Puis il se coula à son côté pour mieux la contempler. Au bout d'un moment, il la vit soulever ses paupières et poser sur lui un regard émerveillé. 

— 

Louis, même si tu pouvais m'offrir l'éternité, je ne revivrais jamais un moment aussi parfait que celui-là. Et si je meurs demain, je n'aurai aucun regret. 

Il sourit et l'attira contre lui. 

— 

Nous aurons beaucoup d'autres nuits comme celle-ci, mon amour. Et des lendemains pleins de promesses, lui chuchota-t-il à l'oreille. 

Il la regarda s'assoupir, un sourire rêveur flottant sur ses lèvres gonflées de baisers. Il ferait tout pour la protéger, se jura-t-il, désespéré à l'idée que les nuits qu'il venait de lui promettre leur étaient déjà comptées. 







Louis se réveilla en sursaut, le front baigné de sueur. Les yeux grands ouverts, il rejeta son drap et se redressa pour mieux voir dans la pénombre. Dans son sommeil, il avait senti une présence malfaisante s'introduire dans la chambre, mais ce n'était qu'un cauchemar, se dit-il. Un simple cauchemar... Il se tourna vers la forme allongée près de lui et ses traits se détendirent. Arabella dormait paisiblement. 

Un bruit étouffé, à peine audible, le fit tressaillir. Cela venait de la fenêtre. S'il se levait et marchait vers cette fenêtre, tirait les lourds rideaux de velours qui l'occultaient, que verrait-il? Le visage de Bianca, si pâle qu'il en était translucide, éclairé par des prunelles sombres, à l'iris rougeoyant comme de la braise? Ou bien celui de Gerardo, un sourire cruel sur ses lèvres encore maculées du sang de sa dernière victime? 

Louis gémit sans s'en rendre compte. Quelqu'un cherchait à entrer dans la pièce encore baignée du parfum de 

l'amour, cet amour auquel il venait d'initier sa jeune femme. Quelqu'un voulait détruire ce qu'il venait de construire, et réduire à néant sa nouvelle vie. Il lui suffisait de faire quelques pas et d'ouvrir la fenêtre pour que cela s'accomplisse. 

Brusquement, Louis se rendit compte qu'il s'était levé, que ses pieds nus sur le parquet le conduisaient vers la fenêtre 

Non! 

Horrifié d'avoir été manipulé ainsi, il eut la force de faire demi-tour et de se précipiter vers son lit, là où Arabella pourrait le protéger de lui-même. Il tendait le bras pour lui toucher l'épaule et la réveiller quand une voix l'amena à suspendre son geste. 

« Louis. » 

Son cœur d'humain se mit à battre la chamade. 

« Louis, mon amour. » 

Mielleuse, veloutée, caressante, la voix de Bianca s'insinuait en lui, tel un serpent rampant entre les herbes. 

« Louis, tu n'as pas oublié la vie que nous menions ensemble, n'est-ce pas? Tu sais que tu m'appartiens, mon amour. Reviens-moi. » 

Le corps tendu comme la corde d'un arc, les paupières closes, les lèvres serrées, Louis tentait de résister de tout son être à cette voix qui n'était qu'un murmure, mais dont la force de persuasion était inouïe. Grands dieux, il avait oublié à quel point Bianca était puissante ! 

— Non, gémit-il en roulant la tête sur l'oreiller. Non ! 

« Souviens-toi », insista la voix. 

Un désir créé de toutes pièces, totalement artificiel, mais ô combien sensuel, l'envahit d'un coup. Ses sens s'éveillèrent, sa peau frémit sous des caresses fantômes, à la fois brûlantes et glacées. Ses lèvres s'entrouvrirent sous la pression d'une bouche invisible mais si tentante, si provocante... Louis poussa un soupir de volupté. A quoi bon lutter, alors que la jouissance était à sa portée ? 

«Tu as envie de moi, n'est-ce pas? susurrait inlassablement la voix. Alors, appelle-moi... Il te suffit d'un mot pour que je vienne et que je sois à toi. » 

Pour lui, la tentation était trop vive, il tremblait de tous ses membres. Son esprit d'homme était si faible, et la voix, les caresses, les sensations si troublantes... 



Comment pourrait-il résister? 

Ses lèvres se mirent à remuer pour articuler le nom du vampire et l'inviter à le rejoindre. 

—  Louis? 

Il sentit une main frôler son épaule, et la conscience lui revint en un éclair. Qu'avait-il fait? se demanda-t-il, envahi par une terreur sans bornes. 

— 

Non ! cria-t-il, dans un effort ultime pour repousser la créature. 

— 

Louis, c'est Arabella! 

Il souleva les paupières, cligna les yeux, aperçut le visage inquiet de sa femme. 

— 

Oh, mon amour... Mon amour, gémit-il en la prenant dans ses bras pour la serrer contre lui de toutes ses forces. 

Il l'étreignit longuement, fou de joie d'avoir réussi à échapper aux griffes de Bianca, terrifié à l'idée que le vampire recommencerait, désespéré en songeant aux menaces qui planaient au-dessus de son bonheur tout neuf. 

— 

Arabella, murmura-t-il entre deux baisers ardents. Aime-moi, garde-moi, fais-moi tout oublier... 

Avec une intuition toute féminine, la jeune femme comprit que Louis luttait contre ses démons intérieurs. Notamment, contre le souvenir de la superbe blonde, celle avec laquelle il avait tant voyagé... Parce qu'elle l'aimait plus que tout au monde, Bella voulut lui prouver qu'il ne pouvait être mieux ailleurs que dans ses bras. Son amour lui conférant l'audace et la ferveur capables de pallier son inexpérience, elle lui en fît la démonstration éclatante jusqu'au petit matin. 

Quand Louis s'assoupit enfin, les sens comblés, les traits apaisés, le corps de Bella blotti contre le sien, la jeune femme sut qu'elle venait de remporter sa première victoire. 

— Vous ne l'aurez jamais! cria-t-elle, en lançant un regard plein de défi à la fenêtre, par laquelle filtraient les lueurs grises et roses de l'aube naissante. Louis est mon mari, désormais, et rien ni personne ne nous séparera ! 
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— Louis? 

Arabella tendit instinctivement la main vers l'oreiller voisin du sien, mais elle savait déjà, avant même d'ouvrir les yeux, que Louis n'était plus à son côté. Elle se redressa aussitôt, les sens en alerte. Des bruits sourds et violents provenaient de la pièce voisine. Affolée, elle se leva d'un bond, une image horrible lui ayant traversé l'esprit : Louis, seul face aux deux étrangers menaçants de la veille, ceux dont il craignait si fort la puissance maléfique. 

La jeune femme se précipita vers la porte, le cœur battant. Réflexion faite, au lieu de l'ouvrir d'un coup sec, elle décida de l'entrebâiller avec précaution, et sans faire de bruit. 

Le spectacle qui s'offrit à elle la laissa bouche bée. Louis se battait, en effet, mais contre Takeo, son jeune domestique. Torse nu et pieds nus, les cheveux retenus par un bandeau, les deux combattants bondissaient l'un sur l'autre avec une aisance, une agilité extraordinaires. La main sur le cœur, les yeux écarquillés, Arabella admirait le corps musclé de son mari, sa force, sa maîtrise surtout, qui lui permettait de contrôler le moindre de ses mouvements avec une précision absolue. Ainsi, les coups de pied ou de poing, décochés avec une vitesse surprenante, s'arrêtaient chaque fois à quelques millimètres à 

peine de leur objectif. Aux yeux d'une néophyte comme Arabella, les deux lutteurs étaient de force égale. Un spectateur averti aurait vu que la technique de Takeo était supérieure à celle de Louis, et que c'était très certainement le jeune Asiatique qui avait initié son maître à cette forme de combat. 

Louis aperçut sa femme au moment où il esquivait une attaque de Takeo. Distrait une fraction de seconde par sa silhouette voluptueuse à peine dissimulée par un peignoir de soie et par l'admiration évidente qu'elle manifestait à son égard, il ne réagit pas assez vite au deuxième assaut de son domestique. Quelques instants plus tard, il capitulait. Sa défaite amena un sourire sur les lèvres de Takeo, qui s'esquiva de la pièce après s'être incliné devant Louis et Arabella. 

— 

Bonjour, mon amour. 

Rien au monde ne pouvait être aussi provocant, aussi excitant, que la vision de sa femme sortant du lit, songea Louis en s'approchant d'elle. 

Il se pencha pour lui voler un baiser. 

— 

Takeo t'a préparé un déjeuner. Tu peux le prendre pendant que je me change. 

— 

Nous pourrions le prendre ensemble, protesta Arabella. 

— 

Euh... J'ai déjà mangé. Mais je te rejoindrai... 

Le désir qui assombrissait de seconde en seconde les prunelles de sa femme lui fit oublier instantanément ce qu'il allait lui dire. Autant il lui était aisé de contrôler ses mouvements pendant qu'il luttait contre Takeo, autant il lui paraissait impossible de maîtriser ses émotions en présence d'Arabella. 

— 

Je ne serai pas long, murmura-t-il, la voix rauque, avant de s'élancer vers la salle de bains. 

De l'eau glacée... Voilà ce qu'il lui fallait. Dès qu'il fut devant la grande cuvette en porcelaine, il s'aspergea abondamment le visage et le torse d'eau froide, en espérant apaiser ainsi le feu qui lui embrasait les sens. Il allait se saisir d'une serviette quand il sentit qu'on lui essuyait le dos avec la plus grande douceur. 

— 

J'ai pensé que ty aurais besoin d'aide, chuchota Arabella. 

Louis se retourna et pour la seconde fois ce matin-là, il capitula. 





— 

Je ne pourrai jamais résister à ton charme, mon amour, murmura Louis 

— 

Il ne fallait pas me tenter, Louis. 

Elle marqua un temps, puis ajouta, la mine grave : 

— 

Promets-moi de ne jamais me quitter. 

Il garda le silence : les événements de la veille hantaient sa mémoire. Arabella lui prit le visage entre les mains, l'air inquiet. 

— 

Promets-le-moi, insista-t-elle. 

— 

Je ne te quitterai jamais, à moins que ce soit pour ton bien. 

— 

Cela ne pourrait être pour mon bien, protesta Arabella. 

— 

Tu es ma femme, et je t'aime plus que tout au monde. Ne l'oublie pas, quoi qu'il arrive. 



La réponse aurait plu à Arabella si Louis n'avait pas eu cette vague de tristesse dans le regard. 

Pour le dérider, elle lui fit un sourire langoureux. 

— 

Dis-moi à quoi doit s'occuper l'épouse d'un richissime aristocrate, quand elle n'est pas au lit avec lui ? 

Il sourit à son tour. Elle avait réussi à l'égayer, se dit-elle, ravie. 

— 

A mon avis, si j'en crois ce que je vois autour de moi, son seul but est de dilapider la fortune de son mari le plus vite possible. 

Arabella fronça les sourcils. Elle était fille de médecin, et non de marquis ou de comte. Elle n'avait guère l'habitude des mondanités. Peut-être Louis faisait-il allusion à des emplettes nécessaires ? Peut-être devrait-elle songer à renouveler sa garde-robe? 

— 

Dois-je aller acheter de nouveaux vêtements pour te plaire ? demanda-t-elle, perplexe. 

Le sourire de Louis s'élargit. 

— 

Mon amour, ta tenue m'enchante ! 

Arabella rougit. Elle était nue, alors que Louis s'était rhabillé tout en parlant. 

Galamment, il lui tendit sa veste d'intérieur, de soie grenat. 

— 

Je dois te quitter pendant quelques heures. Des affaires à régler, qui ne peuvent attendre. 

La jeune femme bondit hors du lit et enfila la veste avec précipitation. 

— 

Louis, sois prudent, je t'en prie. 

Il était inutile de préciser la raison de son inquiétude. Ils savaient tous deux quel danger les guettait. 

— 

Je le serai, affirma-t-il. 

Il sortit de la pièce, sa femme à son bras. Ni l'un ni l'autre ne prêtèrent attention au regard stupéfait de Takeo, quand il vit sa nouvelle maîtresse affublée d'une veste qui lui tombait jusqu'aux genoux, les cheveux en désordre et les pieds nus. 

Une fois devant la porte de la maison, Louis s'adressa à son fidèle serviteur. 

— 

Je te confie ma femme, à laquelle je tiens comme à la prunelle de mes yeux. 

Chaque fois que je serai absent, tu devras la garder et la protéger. Je n'aurais jamais de mission plus importante à te confier. S'il lui arrivait malheur, je ne m'en remettrais pas. 

Takeo s'inclina profondément. La confiance de son maître l'honorait, et Louis savait qu'il saurait s'en montrer digne, même au péril de sa vie. 

Louis se tourna alors vers Arabella, dont l'impétuosité et l'innocence — qui le charmaient tant — représentaient de gros risques. 

— 

Mon amour, je te demande de ne pas sortir seule. Si tu veux faire des achats, Takeo t'accompagnera. Je t'en supplie, obéis-moi, pour l'amour de moi. 

— 

Je t'aime, Louis. Et je t'obéirai. 

Louis sortit, à demi rassuré. Arabella se tourna alors vers Takeo. 

— 

Je voudrais faire une surprise à mon mari, annonça-t-elle, en savourant ces mots merveilleux « mon mari »... Avez-vous une idée, Takeo? 

Le jeune oriental demeura perplexe quelques secondes. Puis son visage s'éclaira, et il alla chercher dans le salon un petit livret. 



— 

Je n'y comprends rien, s'exclama Arabella en cherchant à le lire. C'est en italien Takeo hocha la tête, mit la main devant sa bouche grande ouverte, et fit un geste ample en écartant les doigts, comme s'il chantait. Il répéta l'action jusqu'à ce que la jeune femme comprenne ce qu'il voulait dire. 

— 

Oh, bien sûr! s'écria-t-elle, ravie. Quelle merveilleuse idée... 

Elle lui sourit. 

— 

Merci, Takeo. Vous connaissez Louis mieux que moi, et je sais que vous pourrez m'aider à l'aimer et à le protéger. Soyons amis, voulez-vous? 

Le jeune domestique la contempla un long moment, de son regard noir insondable. 

Puis, l'air grave, il s'inclina devant elle. Arabella hocha la tête en souriant. Ses premiers pas dans sa nouvelle maisonnée étaient les prémices d'un parcours sans faute, décida-t-elle avec optimisme. 







Pendant plus de trois siècles, Louis avait travaillé l'art de se rendre invisible et d'exister parmi les humains sans laisser de traces. 

Aujourd'hui, il était passé de l'autre côté du miroir. En tant qu'homme il se rendait compte à quel point il était difficile de traquer des vampires. Il se sentait lourd, maladroit, sans ressort et vulnérable... Comment pourrait-il débusquer des ennemis dotés de pouvoirs surnaturels ? A moins que... Un très léger sourire flotta sur les lèvres 

charnues de Louis. Il avait au moins un avantage : il était capable de se déplacer à la lumière du jour. S'il parvenait à découvrir l'endroit où se cachaient les vampires pour échapper aux rayons du soleil, il aurait la possibilité de les détruire. 

Il disposait d'un deuxième avantage, se dit-il après réflexion. Bianca et Gerardo avaient depuis longtemps oublié leur existence humaine, tandis que lui gardait bien à la mémoire son état de vampire. Il savait comment ses ennemis raisonnaient, se nourrissaient, et dans quel genre de lieu ils tentaient de se dissimuler pendant la journée. 

Il lui fallait agir vite. Bianca et Gerardo avaient constaté son changement d'état. Entre leurs mains, il serait un pantin. Ils pourraient le tuer en un clin d'œil... Ou lui réserver un sort pire que la mort. Un enfer dont il venait tout juste de réchapper. 

A la fin de la journée, il était épuisé. Il avait exploré les lieux les plus sombres et les plus répugnants de la capitale, en vain. Quand il revint chez lui, son humeur était aussi sombre que la nuit qui venait de tomber. 

Arabella l'accueillit avec un sourire joyeux. Elle avait le regard brillant, une robe longue en velours parme et des gants en satin ivoire. 

— 

Bonsoir, mon amour! Je t'ai réservé une surprise. Va vite te changer et nous... 

— 

Je regrette, Bella, mais je n'ai guère envie de sortir, ce soir, grommela-t-il avant de se réfugier dans son bureau. 

Le regard désolé de sa femme l'avait ému. Seigneur, il s'était conduit comme un imbécile! Il avait juré de la chérir et de la protéger. Or voilà qu'il venait de la blesser. 

Comment, dans ces conditions, veiller sur elle quand deux créatures aussi puissantes que maléfiques rôdaient sans doute déjà autour d'eux ? 



Il tressaillit lorsqu'une main légère et gantée se posa sur son épaule. 

— 

Louis... 

— 

Pardonne-moi, Bella. J'ai gâché ta soirée. 

— 

Pas du tout. Je comprends très bien que tu préfères rester ici, chez toi. Chez nous, ajouta-t-elle timidement. 

De nouveau, il tressaillit. Rester chez lui ? Attendre ses ennemis sans bouger ? Mais ce serait suicidaire ! Mieux valait s'éclipser et tenter de déjouer leurs plans. 

— 

Non, j'ai changé d'avis. Nous allons sortir, chérie. Je suis impatient de voir cette fameuse surprise ! 

— 

C'est vrai? 

La joie qui brillait au fond des yeux sombres de sa femme apaisa d'un coup l'âme tourmentée de Louis. 

— 

J'espère que tu voudras bien excuser ma brusquerie, murmura-t-il. 

— 

C'est déjà oublié, mon amour ! Mais dépêche-toi de te changer, il nous faut partir tout de suite. 

Pour la première fois depuis ce qui lui semblait une éternité, il sourit. Seule Arabella, avec son enthousiasme, sa joie de vivre, sa générosité, avait le pouvoir de lui faire oublier la fracture dont souffrait son âme, et que le traitement du Dr Howland n'avait pas complètement guérie. 

Il s'élança vers l'escalier, sous le regard ravi de sa femme. 





Dès qu'ils furent installés dans leur loge, Arabella eut une pensée de gratitude pour Takeo. Quelle merveilleuse idée il lui avait soufflée ! La vue de Louis, les yeux clos et les traits détendus, écoutant la superbe voix du ténor, la combla. L'opéra était italien, et la musique aussi belle qu'émouvante. Pourtant, au lieu de se concentrer sur ce qui se passait sur la scène, la jeune femme épiait son mari du coin de l'œil. Il était l'homme de sa vie, celui qu'elle chérirait jusqu'à la fin de ses jours, celui auquel elle donnerait peut-être des enfants un jour... Comme s'il devinait ces pensées, Louis chercha la main de la jeune femme dans la pénombre et la porta à ses lèvres. Arabella poussa un soupir satisfait et ferma les yeux à son tour, pour mieux apprécier à la fois la musique et son bonheur. 

« Arabella... Viens, Arabella. Rejoins-moi... » 

L'appel était si fort, la voix si douce... Tel un zombie, Arabella se leva, chuchota quelques mots d'excuse à l'oreille de Louis et sortit de la loge. 

Absorbé par la mélodie, Louis ne réagit pas tout de suite à l'absence prolongée de sa femme. 

Aussi, quand il sentit des doigts caressants se poser sur le haut de son bras, et des lèvres légères effleurer le sommet de son crâne, il soupira d'aise et se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. L'amour de sa femme, la beauté de la musique... Que pouvait-il désirer de plus, ce soir? 

Brusquement, les doigts qui lui massaient les épaules et la nuque se firent plus durs, l'obligeant à renverser la tête en arrière. Perplexe, il ouvrit les yeux et se heurta au regard opaque et sans âme de Bianca du Maurier. 

— 

Bonsoir, mon amour, susurra-t-elle. 



Incapable de se redresser, tant la pression des mains de Bianca était forte, Louis articula : 

— 

Qu'as-tu fait de ma femme? 

— 

Moi? Rien du tout. Mais Gerardo s'occupe d'elle, pour que nous puissions rester seuls tous les deux. J'avais oublié à quel point tu étais beau, Louis. 

— 

Que me veux-tu? 

La voix glaciale de Louis eut un effet sur le vampire, qui relâcha son étreinte. 

— 

Ce que j'ai toujours voulu, mon cher : toi. Je veux que tu m'adores, que tu me vénères, comme tous ceux à qui j'ai fait boire mon sang. 

En affichant un air indifférent, Louis ôta les mains de Bianca de ses épaules. 

— 

Eh bien, moi non plus, je n'ai pas changé d'avis. Je ne t'ai jamais aimée, et ce n'est pas maintenant que je le ferai. 

Le vampire laissa échapper un sifflement rageur. 

— 

Louis, murmura-t-elle en se penchant vers lui. Louis, je suis sûre que tu me caches quelque chose... Ce 

pouls, par exemple. Il est si merveilleusement humain, njouta-t-elle, les lèvres pressant la chair de son cou Nolide. 

Bianca avait dû se nourrir récemment, songea Louis, (|ui s'efforçait de maîtriser sa panique. Car, au lieu de planter ses crocs dans l'artère qui puisait sous sa bouche, elle l'obligea à se mettre debout et plaqua un baiser pas-Nionné sur les lèvres du jeune homme. Malgré sa répugnance, ce dernier affecta de prendre plaisir à cette étreinte et Bianca se détendit, baissant un instant sa garde. Louis en profita pour la prendre aux épaules et la repousser violemment pour la projeter par-dessus le rebord de la loge, située au deuxième étage de la salle plongée dans l'obscurité. 

Elle était puissante, elle éviterait la chute, se dit-il en sortant précipitamment de la loge. Il ne voulait pas se trouver là quand elle se ressaisirait. 

Le couloir devant lui était vide. Désespéré, Louis hésita. Où Gerardo avait-il emmené Arabella? 
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Une fois sortie de la loge, Arabella hésita. Que faisait-elle, dans cet immense couloir? 

Pourquoi ressentait-elle ce vertige étrange, qui la faisait tituber quand elle avançait? 

Elle devait revenir auprès de Louis, et... 

Surgie de nulle part, une haute silhouette enveloppée d'une cape noire lui bloqua le chemin du retour. 

— 

Bonsoir, jolie madame. 

Arabella se figea sur place. Des démons, avait dit Louis. Pourtant, dans ses habits de soirée d'une élégance raffinée, Gerardo Pasquale ressemblait plutôt à un ange. Ses prunelles indigo éclairaient ses traits fins, qui semblaient sculptés dans du marbre tant son teint était pâle. Quelque chose en lui attirait la jeune femme. Irrésistiblement. 

— 

Vous aimez l'opéra ? Ou bien est-ce Louis qui vous y a entraînée? Ces airs italiens doivent lui rappeler tant de souvenirs, n'est-ce pas? 

— 

Il semble avoir des souvenirs, en effet, mais cela le rend triste. Comme s'il avait perdu quelque chose de précieux, qu'il ne pourra jamais retrouver, murmura Arabella. 

Gerardo acquiesça, l'air pensif. 

— 

C'est en Italie que nous avons perdu notre innocence, ainsi que l'amitié que nous avions l'un pour l'autre. Nous étions inséparables, Louis et moi. 

— 

Que s'est-il passé? 

Chez Arabella, la curiosité le disputait à la panique. Elle avait envie d'en savoir davantage sur Louis, mais une voix lui soufflait de partir, de s'enfuir, tant qu'il était encore temps. 

Il était déjà trop tard, et elle en était consciente. Même si elle avait voulu partir, elle en aurait été incapable. Gerardo la retenait captive de son regard au bleu étrange. 

— 

C'est une femme qui est passée entre nous, répon-dit-il de sa voix languide. 

— 

Bianca du Maurier, chuchota Arabella. 

— 

Elle était si belle... Je l'ai aimée dès que je l'ai vue. Elle a pris mon cœur pour toujours, dit-il avec un sourire qui hésitait entre amertume et tristesse. 

D'un geste fluide, il glissa le bras d'Arabella sous le sien et se mit à marcher le long du couloir désert. La jeune femme aurait voulu résister, mais toute volonté l'avait quittée. 

— 

Malheureusement, ce n'était pas moi que Bianca voulait, c'était Louis, mon meilleur ami, celui que j'aimais comme un frère. 

Arabella entendit la tristesse voiler la voix de son compagnon. 

— 

Un jour, je les ai surpris dans les bras l'un de l'autre, poursuivit Gerardo. Louis m'a supplié de lui pardonner, mais je n'ai pas pu. Pourtant, je savais qu'il n'était pas vraiment fautif et qu'il avait été manipulé par Bianca. Mais il m'avait déçu, voyez-vous. Il avait trahi ma confiance, mon amitié, et cela m'avait blessé davantage que l'infidélité de Bianca. C'est une belle histoire, non? Un peu triste, mais qui ferait un grand opéra ! 

Ils se trouvaient maintenant dans le coin le plus sombre et le plus retiré du théâtre. 

Subjuguée par le regard de Gerardo, Arabella contemplait son compagnon avec une passivité qui ne lui était guère habituelle. Quand il tendit la main pour lui frôler la joue, elle frémit mais n'esquiva pas la caresse. 

— 

Désormais, vous connaissez le passé qui nous lie, Louis et moi. Son amitié m'a souvent manqué... Mais il a 

eu plus de chance que moi. Il vous a trouvée, il vous aime... Je l'envie beaucoup. 

Lentement, il attira la jeune femme à lui. 

— 

J'attends depuis longtemps une occasion de me venger de sa trahison, murmura-t-il. Ce soir, je peux lui faire ce qu'il m'a fait... Embrassez-moi, Arabella. 

Obéissant à son invite, la jeune femme leva la tête et offrit sa bouche à Gerardo. 

Comment aurait-elle pu faire autrement? Par un étrange tour de magie, son esprit s'était désolidarisé de son corps. Elle se voyait en train de réagir avec sensualité au baiser du vampire et en éprouvait en même temps une horrible sensation de honte. 

Mais elle ne parvenait ni à empêcher ses bras de s'élever pour enlacer la nuque de ce démon, ni à retenir son corps, qui se plaquait contre le sien. Ses lèvres s'entrouvraient pour accueillir la langue de Gerardo... 

— 

Bella. 

La voix calme de Louis, juste derrière elle, la fit tressaillir. 

« Oh, Louis, aide-moi à résister, je t'en prie », supplia-t-elle in petto. Mais son corps continuait à se frotter lascivement contre celui de Gerardo. 

— 

Bella, insista Louis. 

Horrifiée, Arabella se rendit compte que ce n'était pas Louis qui l'arracha enfin aux bras du démon. Ce fut Gerardo qui décida de relâcher son étreinte et de s'écarter d'elle. 

Tremblante de la tête aux pieds, incapable de choisir entre son mari et cette créature qui la fascinait et l'envoûtait, elle hésita. Louis fit un pas vers elle. Avec un sourire cruel, Gerardo lui rendit Arabella. Ils savaient tous deux que si Louis avait récupéré sa femme, c'était uniquement parce que son ancien ami l'avait décidé ainsi. 

Louis enlaça la taille de sa femme et l'entraîna vers la sortie du théâtre. Le rire narquois de Gerardo résonna longtemps à ses oreilles tandis qu'ils longeaient l'interminable couloir. 





— 

Oh, Louis... Comment ai-je pu me conduire ainsi? 

Arabella s'effondra en sanglotant sur l'épaule de son mari. Sur le chemin du retour, l'engourdissement qui avait paralysé son esprit s'était enfin dissipé et la honte l'envahissait en songeant à la façon dont elle avait embrassé un autre homme, sous les yeux de Louis. Pourrait-elle jamais le regarder droit dans les yeux sans éprouver de culpabilité ? 



Avec tendresse, Louis la prit dans ses bras et la souleva pour la porter jusque dans leur chambre. 

— 

Tu dois me détester, murmura-t-elle, tandis que les larmes ruisselaient sur ses joues. 

— 

Non. Je t'aime, Bella. 

— 

Comment peux-tu m'aimer, après ce que je t'ai fait? 

— 

Tu n'as rien fait, ma chérie. Tu n'as commis aucune faute, je t'assure. Il possède des pouvoirs surnaturels et il t'a ensorcelée. Mais c'est fini, maintenant, mon amour, lui murmura-t-il à l'oreille avant de la déposer sur leur grand lit conjugal. 

Il s'allongea près d'elle et du pouce, effaça les larmes qui perlaient encore à ses paupières. 

— 

Il t'a convaincu que sa volonté était la tienne, et il a semé la confusion dans ton esprit afin de mieux te manipuler. Il recommencera, j'en suis certain, car c'est par toi qu'il va chercher à m'atteindre pour se venger. 

— 

A cause de Bianca. 

— 

Oui, admit Louis avec un soupir. Il y a une éternité, elle s'est emparée de ma volonté et m'a manipulé, comme Gerardo l'a fait avec toi. D ne m'a jamais pardonné cette défaillance, et n'a cessé de me la faire payer depuis. 

— 

Comme il doit te haïr, pour te harceler ainsi ! s'exclama Arabella. 

D'une main hésitante, elle lui caressa la joue. Puis elle s'enhardit, en voyant le regard de Louis s'éclairer. Ainsi, il ne lui en voulait pas... 

Les baisers succédèrent aux caresses, et bientôt ils furent nus tous les deux sous l'édredon en satin blanc. Louis s'employa si bien à lui démontrer son amour qu'il n'y eut plus aucun doute dans l'esprit d'Arabella. 

Généreuse par nature, elle n'hésita pas à lui prouver à quel point elle l'aimait, jusqu'à ce que toute mélancolie eût disparu de ses prunelles émeraude. Mais elle ne vit pas, quand elle s'assoupit entre les bras de son mari après avoir atteint les sommets de la passion, que ses traits se crispaient tandis qu'il gardait les yeux grands ouverts malgré l'heure tardive. 

Louis avait failli à la promesse qu'il s'était faite de protéger Arabella. Il demeurerait sur ses gardes, sachant que bientôt son cher ami Gerardo allait se lasser de jouer au chat et à la souris. Et ce jour-là, ce ne serait pas seulement sa vie que Gerardo tenterait de lui prendre. Ce serait aussi son âme. 





— 

Louis? 

Les premiers rayons du soleil qui filtraient derrière les rideaux mal fermés avaient tiré Arabella d'un sommeil profond. Elle était demeurée quelques instants les yeux clos, immobile contre le corps de son mari, savourant l'amour infini qu'elle ressentait pour lui. Puis elle s'était tournée vers lui pour mieux l'admirer pendant qu'il dormait. C'est à ce moment-là qu'elle s'était rendu compte que l'immobilité de Louis n'était pas naturelle. Aucun souffle ne semblait soulever son torse nu. 

— 

Louis, insista-t-elle, le cœur soudain serré. 

Elle lui palpa le front et frissonna. Le visage de Louis était glacé. 

— 

Oh, non, gémit-elle. Non, ce n'est pas possible-Louis ! 



Fébrilement, elle le secoua. D souleva enfin les paupières et poussa un grognement rauque. 

— 

La lumière ! Bella, ferme les rideaux ! 

Infiniment soulagée d'entendre sa voix, Arabella se précipita pour fermer soigneusement les lourdes tentures, puis 

elle revint vers lui. Recroquevillé sous le drap, il pressait ses paumes contre ses yeux en gémissant de douleur. 

— 

Je brûle... C'est horrible ! 

— 

Fais voir. 

Malgré la résistance de Louis, elle parvint à écarter ses mains et à soulever délicatement ses paupières. Ses merveilleux yeux verts n'étaient plus que deux globes ensanglantés, aux iris rétractés. Au lieu de s'écarter en poussant un cri de panique, Arabella réagit en digne fille de médecin. 

— 

Allonge-toi, Louis et garde les paupières fermées. 

Il lui obéit, mais il la sentit s'éloigner. 

— 

Bella, ne me laisse pas seul, je t'en prie ! 

— 

Je vais chercher un linge propre et de l'eau froide. Je reviens tout de suite. 

Quelques instants plus tard, les yeux bandés sous un linge humide et frais, Louis sembla s'apaiser. Arabella crut qu'il allait s'assoupir quand il commença à s'agiter et à se tordre de douleur. Puis il se mit à délirer, hurlant que son sang lui brûlait les veines... Alarmée, Arabella s'habilla en toute hâte pour aller chercher Takeo. Elle trouva ce dernier juste derrière la porte de leur chambre. Sans même la regarder, il se précipita au chevet de son maître. 

— 

Sais-tu ce qu'il a? demanda Arabella avec inquiétude. 

Takeo secoua la tête tandis que Louis hurlait de nouveau dans son délire. 

— 

Non... Je ne veux pas revenir en arrière ! Je vous en supplie, aidez-moi ! 

Le jeune oriental contempla un instant les traits crispés de son maître, puis il lui prit le bras et, après avoir attiré l'attention d'Arabella, mima le geste d'un médecin faisant une piqûre dans la veine gonflée de Louis. 

— 

Oh, tu as raison ! Il faut aller chercher mon père, tout de suite. 

Elle se précipita vers le petit bureau devant la fenêtre, griffonna un mot sur une feuille de papier qu'elle plia en quatre. Après avoir inscrit dessus l'adresse de l'hôpital, elle la tendit à Takeo. 

— Va chercher mon père, le Dr Howland. Il faut qu'il vienne tout de suite. Je reste auprès de Louis. 

Le jeune domestique s'éclipsa aussitôt. Arabella s'assit au chevet de son mari et se mit à prier. 





— 

Depuis combien de temps est-il dans cet état? 

Stuart Howland tendit son sac de cuir contenant sa trousse médicale à sa fille et s'approcha de Louis pour lui prendre le pouls. 

— 

Trois heures, environ. 

La voix d'Arabella tremblait. Maintenant que son père était là, elle pouvait se laisser aller... Il allait guérir Louis, sans aucun doute. 



— 

Qu'est-ce qu'il a, papa? 

Malgré les gémissements de Louis, le médecin lui souleva les paupières. Ce qu'il vit lui fit froncer les sourcils. 

— 

Il a dit quelque chose? demanda Howland sans répondre à la question de sa fille. 

— 

Des paroles incohérentes. D a l'impression que son sang le brûle, que sa peau est en feu... Papa, il ne va pas mourir, n'est-ce pas? 

— 

Non. Mais j'ai l'impression que son corps rejette mon traitement. Laisse-moi seul avec lui, Arabella. 

— 

Non. 

— 

Je t'en prie. Attends-moi dans la pièce à côté. Je viendrai te chercher. 

La jeune femme se résigna à obéir à son père, sans chercher à dissimuler les larmes qui ruisselaient sur ses joues. 

— 

Les morts ne meurent pas une deuxième fois, grommela Howland, à l'intention de Louis. Pouvez-vous m'entendre, Radcliffe? 

— 

Oui. Faites quelque chose, supplia Louis entre ses dents. 

Howland fit dissoudre un mélange de poudres dans un verre d'eau, qu'il approcha des lèvres de son patient. 

— 

Buvez. 

Louis l'avala sans discuter. L'instant suivant, son corps se mit à se convulser. 

— 

Du calme, Radcliffe. Laissez le médicament agir, dit Howland en le tenant fermement par les épaules. 

Le souffle saccadé, Louis s'efforça de maîtriser le phénomène de rejet. Quand les spasmes eurent disparu, il posa enfin la question qui lui torturait l'esprit. 

— 

Je suis en train de revenir à mon état précédent, n'est-ce pas? 

Le silence de Howland était éloquent. 

— 

Non! s'écria Louis, le corps en sueur et la voix fébrile. C'est impossible ! J'étais si près du but... Je ne supporterai pas de retourner en enfer ! 

Il se tut un instant, pour reprendre son souffle. 

— 

Où est Bella ? demanda-t-il, la voix lourde de désespoir. 

— 

Dans la pièce voisine. Je vais la ramener à la maison. 

Louis se redressa. 

— 

Il n'en est pas question. Je ne lui ai fait aucun mal ! 

— 

Pas encore, rétorqua Howland, glacial. 

— 

Elle ne me quittera pas. 

— 

Dans ce cas, je lui expliquerai ce que vous êtes. 

— 

Vous pouvez le lui dire. Elle ne me quittera pas. 

Louis avait sans doute raison, songea Stuart Howland. Il préféra changer de sujet. 

— 

Vous allez prendre ces médicaments de façon régulière, car ils semblent retarder le phénomène de rejet. 

— 

Jusqu'à quand? 

— 

Jusqu'à ce que je puisse trouver un autre donneur. D va falloir essayer une nouvelle transfusion. Si vous êtes d'accord, bien entendu. 

— 

Ai-je le choix ? 



Howland lui lança un coup d'œil perçant. 

— 

Quand allez-vous en parler à Arabella ? 

— 

Quand je ne pourrai pas faire autrement, murmura Louis. 

Le médecin hocha la tête. 

— 

A quel moment avez-vous compris que le traitement était en train d'échouer? 

Louis tenta de soulever les paupières pour regarder How-land et fit une grimace de douleur. 

— 

Je l'ai su dès le début. Le processus d'humanisation n'était pas assez fort... Je ne pouvais pas garder la nourriture que j'absorbais, à part la viande crue. Et maintenant, je ne peux même plus supporter la lumière. Dites-moi, si votre nouveau traitement est le bon, pensez-vous qu'il pourra en aider d'autres à redevenir humains? 

— 

D'autres? répéta Howland. Il y en a beaucoup comme vous? 

Louis eut un sourire triste. 

— 

Plus que vous ne l'imaginez. 

Howland demeura silencieux. Ces créatures étranges lui offriraient un champ d'expérimentation extraordinaire. Quels progrès scientifiques il pourrait accomplir! Et avec eux viendraient la gloire, le succès, l'argent... Pas un instant, le médecin ne pensa aux risques qu'il encourrait. 

— 

Je suppose que cela pourrait marcher, oui... Mais pour en être sûr, il faudrait que j'examine l'un de vos... pairs. Vous pensez vraiment qu'ils auraient envie de redevenir humains ? 

Louis ferma les yeux et se laissa aller contre son oreiller. 

—  Je veux qu'ils aient au moins le choix, murmura-t-il avec un soupir. 





Dès que Louis sortit de la chambre, Arabella se précipita vers lui, hésitant entre le rire et les larmes. Quant à Takeo, il prit la main de son maître et l'embrassa avec emportement. 

— 

Arrêtez, tous les deux, dit-il en riant. Vous allez me noyer sous vos larmes et vos baisers ! 

— 

Tu m'as promis de ne jamais me quitter, Louis. J'ai ta parole... Si c'est la mort qui doit nous séparer, alors je serai heureuse de mourir aussi pour rester avec toi. 

L'air grave, Louis soutint le regard gris sombre de sa femme. 

— 

J'espère de tout mon cœur que tu n'auras jamais l'occasion de tenir cette promesse-là, mon amour. 

Mais il savait que l'occasion se présenterait bientôt. 

Ce soir-là, il reçut la visite qu'il attendait : celle d'un petit homme au regard de fouine et à la démarche furtive. Louis le fit entrer dans son bureau, dont il ferma la porte à clé. Puis il sortit de sa poche une poignée de pièces d'or, qu'il compta devant son visiteur. 

— 

Qu'avez-vous appris? demanda-t-il, la main crispée sur les pièces. 

— 

J'ai cherché partout, et j'ai fini par trouver l'endroit que vous recherchiez. 

— 

L'adresse? 

L'homme serra les lèvres. Louis ouvrit sa paume et agita les pièces. 

Quelques instants plus tard, il avait l'adresse et son visiteur, les poches pleines d'or. 



Louis raccompagna ce dernier jusqu'à la porte qui donnait sur l'arrière de la maison. 

En se dirigeant vers le salon, il aperçut sa femme assise près de l'une des fenêtres de la bibliothèque, lisant un livre épais à la couverture ancienne. Elle avait la concentration d'une écolière et la beauté d'un ange, songea-t-il, le cœur serré par l'émotion. Assis devant l'autre fenêtre, Takeo contemplait le paysage derrière la vitre d'un air pensif. Il avait dû sentir la vibration des pas de son maître près de la porte, car il se retourna aussitôt. Louis lui fit signe d'approcher. Takeo obéit si discrètement qu'Arabella n'interrompit même pas sa lecture. 

— 

Je vais sortir, Takeo. Si je ne suis pas de retour avant l'aube, tu devras emmener Arabella loin d'ici. Car si je ne reviens pas, d'autres viendront à ma place, et ils seront dangereux. Tu comprends? 

Takeo hocha la tête. 

— 

Bien. Tu iras à la campagne et tu installeras Arabella dans le manoir que je possède là-bas. Si jamais je vous rejoignais, mais sous une autre forme, je veux que tu me détruises selon le rituel que tu connais. 

Les yeux de Takeo s'élargirent. 

— 

Je compte sur toi, mon ami. Tu devras le faire, poui l'amour de moi. Et pour protéger Arabella. 

Takeo inclina la tête en silence et Louis poussa un soupir soulagé. 

— 

Merci, murmura-t-il, la voix chargée d'émotion.Il se dirigea alors vers sa femme. 

— 

Je crains que tu ne doives dîner seule ce soir, ma chérie. J'ai un rendez-vous important, que je ne peux manquer sous aucun prétexte. 

— 

Te sens-tu assez bien, Louis? 

— 

Je n'ai guère le choix. Mais ne t'inquiète pas pour moi. Takeo te tiendra compagnie jusqu'à mon retour. Je lui ai donné mes ordres, et je te demande de t'en remettre à lui, quelles que soient les circonstances. 

— 

Mais Louis, je... 

— 

Tu lui obéiras sans discuter. J'ai ta parole? 

— 

Oui, murmura-t-elle. 

Comme elle fronçait les sourcils, il se pencha pour l'embrasser et éviter ainsi les questions qu'elle avait en tête. Une tactique qui réussit parfaitement. 

— 

Je t'aime, Bella. 

La jeune femme leva vers lui ses grands yeux innocents. 

— Je t'attendrai, Louis, dit-elle avec confiance. Qui vas-tu voir, ce soir? 

—  Un vieil ami. 
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Dissimulé dans la pénombre, il l'attendit comme un chasseur guette sa proie. Sous son ample cape, il tenait contre lui un gros chat de gouttière. Il tressaillit quand il aperçut la silhouette fine, féminine, vêtue de noir, qui sortait du luxueux hôtel particulier. 

La femme s'immobilisa un instant et redressa la tête, humant l'air chargé d'odeurs comme un limier de race. Il avait pris soin de se cacher à bonne distance, et l'odeur du chat mêlée à la sienne n'aurait aucun attrait pour les goûts raffinés de Bianca du Maurier. 

Il avait vu juste. Bianca lui tourna le dos et marcha dans la nuit. Il avait beau la haïr, il ne put s'empêcher d'admirer la grâce de ses mouvements, à la fois souples et puissants, qui marquaient son appartenance à une race autre que celle des humains, pauvres êtres soumis à la loi de la pesanteur. 

Sans bruit, Louis posa le chat à terre. Heureux d'être enfin libre, l'animal fila droit devant lui, s'arrêta brusquement, poussa un hurlement, et s'élança dans le sens opposé. Quelques secondes plus tard, Louis comprit pourquoi le chat avait fui : devant lui se tenait une créature abjecte, vacillant sur des moignons, vêtue de lambeaux, les chairs à demi décomposées, et dégageant une puanteur atroce. Malgré le regard vide, comme anéanti, des deux globes oculaires, la vitesse de ses mouvements était surprenante. Louis n'eut même pas le temps de voir qu'il s'agissait de Mac Reeves, vidé de son sang par Bianca et Gerardo et errant désormais en tant que mort vivant... Il n'entrevit qu'une main squelettique qui lui agrippa le cou et serra, serra, jusqu'à ce que son souffle se bloque dans sa poitrine et qu'un voile noir lui tombe sur les yeux. 

—  Gerardo..., gémit-il, avant de sombrer dans un abîme sombre et profond comme une nuit sans étoile. 





Le premier réflexe de Louis, lorsqu'il reprit conscience, fut de porter la main à son cou quand il vit le visage de Gerardo penché au-dessus du sien. 



— 

Tu devrais savoir que je ne profiterais pas de toi quand tu n'es pas en état de te défendre, protesta le vampire avec un sourire condescendant. 

— 

Dans ce cas, tu as changé, murmura Louis, qui avait le plus grand mal à parler, tant sa gorge le faisait souffrir après l'attaque dont il avait été victime. 

— 

Pourquoi es-tu venu me voir ? Tu sais que je vais te détruire. Alors pourquoi cherches-tu à hâter ta fin? Tu devrais être chez toi avec ta charmante femme, en ce moment. 

— 

Je suis venu au nom de notre amitié, Gerardo. Je ne me suis jamais pardonné ce qui nous est arrivé en Italie. C'est ma faute si tu es devenu ce que tu es, et je voudrais te donner la possibilité de redevenir un homme. 

— 

Un homme? répéta Gerardo avec dédain. Je suis bien plus que cela, désormais ! 

Mais je suis curieux... Dis-moi comment tu comptes me faire revenir à mon ancien état. 

— 

J'ai rencontré un médecin qui fait des miracles. Je ne souffre plus de la soif et je peux regarder de nouveau le soleil en face, mon ami. 

— 

Tu veux dire... que tu es mortel ? 

— 

Presque. J'espère mener bientôt une vie parfaite- 

ment normale, et même avoir des enfants. C'est ce que nous voulions, toi et moi, tu t'en souviens? Ce rêve nous a échappé il y a des siècles, mais nous pouvons le réaliser aujourd'hui. Je veux te rendre ce que je t'ai pris, Gerardo : une existence humaine. 

— 

Et tes pouvoirs? demanda le vampire, pensif. Les as-tu perdus en même temps que ta soif? 

— 

Oui. 

Louis comprit qu'il avait parlé sans réfléchir quand il vit une lueur briller dans les yeux de Gerardo. 

— 

J'appartiens de nouveau au monde des vivants, insista Louis. Réfléchis, Gerardo... C'est une existence tellement plus digne que la nôtre ! 

— 

C'est toi qui aurais dû réfléchir, avant de me trahir en Italie! Et maintenant, ce que tu cherches, c'est mon pardon, n'est-ce pas? Donne-moi ta main, Louis. 

Louis lui tendit la main sans hésitation. Gerardo la prit dans la sienne et la serra, la broya sans le moindre effort apparent. A genoux, les traits déformés par la souffrance, Louis ne pouvait même plus articuler un mot. 

— 

Tu m'offres la vie? Et qu'as-tu à offrir à ceux que j'aimais et qui sont morts par ma faute? Non seulement tu m'as volé mon avenir, mais tu as massacré ma famille ! 

— 

Non..., gémit Louis dans un souffle. 

— 

Oh, si... Quand tu m'as laissé seul au milieu des humains dont je ne faisais plus partie, je suis retourné chez moi pour y chercher un peu de réconfort. Mais j'ignorais ce que j'étais devenu, Louis. Personne ne m'avait prévenu de quoi j'étais capable. Je n'ai pas su maîtriser mes nouveaux appétits... J'ai égorgé mes parents, mes sœurs, ma famille entière, et j'ai bu leur sang. Leurs cris, leurs plaintes, leurs regards horrifiés m'ont fait fuir de pays en pays, mais je les porte toujours en moi. 

— 

Oh, Gerardo, je ne savais pas... 

— 

T'en es-tu jamais inquiété? 

— 

Je ne voulais pas que tu meures ! 

Ils se contemplèrent un long moment. Une fraction de seconde, le regard métallique de Gerardo s'adoucit. 

— 

Tu aurais dû me laisser mourir, au lieu de me condamner à cette... existence, dit-il à mi-voix. 

— 

Laisse-moi me racheter, Gerardo. Laisse-moi t'aider. 

Le vampire eut un rire narquois. 

— 

M'aider? C'est trop tard! Tu voudrais que je devienne aussi faible que toi? Alors que j'ai le pouvoir, la force, la beauté, et l'éternité ! 

— 

Mais pour cela, il te faut tuer, lui rappela Louis. 

— 

Oui. 

De nouveau, leurs regards se croisèrent, et dans les yeux sans âme de Gerardo, Louis vit le reflet de sa propre mort. 

Il ne mourrait pas sans se battre, décida-t-il. Quand le vampire tendit la main pour le prendre à la gorge, il rassembla ses forces et lui donna un coup de tête qui le surprit et le fit reculer en vacillant. Louis s'élança alors vers la porte, mais il comprit qu'il n'aurait pas le temps de l'atteindre. Il fît volte-face pour affronter le démon qui se ruait sur lui, toutes griffes dehors. 

Louis bondit dans les airs et frappa de son pied le torse de Gerardo qui, surpris de nouveau par la puissance que le jeune homme semblait avoir conservée malgré son humanité, tituba sous le coup. Il ne lui fallut qu'une fraction de seconde pour se ressaisir et frapper à son tour. La force du vampire était surnaturelle, et le coup porté à Louis fut fatal. Les côtes fracassées, les organes écrasés, le jeune homme s'effondra sur le sol sans un cri. 

Avec un sourire cruel qui découvrait ses crocs très blancs, Gerardo se pencha, le saisit par les cheveux pour le relever. Le regard vague, déjà lointain, Louis parvint à articuler dans un souffle : 

— 

Bella... 

— 

Ne t'inquiète pas pour elle. J'irai la consoler moi-même. 

Les lèvres retroussées, le vampire enfonça ses incisives dans la gorge de son ancien ami. Louis tenta de se débattre mais il était incapable de bouger ou de crier, comme lorsqu'on se débat dans les rêves. 

De très loin, il entendit une voix familière et glaciale. 

— 

Gérardo! Qu'est-ce que tu as fait? 

Le vampire s'arracha au cou de Louis et laissa retomber son corps comme un enfant jette sa poupée dans un coin. Bianca se précipita. 

— 

Oh, Louis... Dans quel état il t'a mis! Je vais te régénérer, mon amour, et nous serons de nouveau ensemble tous les trois, comme avant. 

Le regard déjà vitreux de Louis ne parvenait pas à distinguer la silhouette de Bianca penchée sur lui, mais il savait que c'était elle. 

— 

Tu es à moi, maintenant, mon chéri, susurra-t-elle en léchant le sang qui perlait à la plaie de son cou. 

Elle aspira avec délectation le sang qui alimentait encore les veines de Louis, puis lui prit la tête entre ses mains blanches et froides pour aspirer maintenant son âme, qu'elle voyait s'échapper en même temps que la lumière s'éteignait dans les pupilles du jeune homme. Mais ce dernier lui refusa ce plaisir obscène en fermant les paupières dans un dernier effort de volonté. 



Elle avait perdu tout contact avec lui... Louis allait lui échapper! Alarmée, Bianca s'ouvrit la veine du poignet d'un coup de dent et pressa la plaie sanglante contre la bouche de celui qu'elle venait d'amener aux portes de la mort. Il fallait qu'il boive, pour qu'au moment de franchir le Seuil, il pénètre dans son univers à elle, et non dans celui où vont les mortels... 

Le sang de Bianca se déversa dans la bouche de Louis. 

— 

Bois, mon amour. Il le faut. Tu dois renaître ! Laisse-moi te guider. 

Mais en voyant le sang dégouliner sur le menton de Louis, elle sut qu'il était trop tard. 

Elle ne contrôlait plus le destin du jeune homme. 

Folle de rage, elle rejeta sa dépouille et se redressa, les yeux étincelants de fureur. 

— 

Comment as-tu osé le détruire, Gerardo ? Tu savais que je tenais à lui, que je l'aimais ! 

— 

Tu ne sais même pas ce qu'est l'amour, Bianca! 

Louis les entendit se disputer encore et encore, tandis que mourait en lui tout ce qu'il y avait d'humain. Il déglutit par réflexe avant de rendre un ultime soupir. Comme un baume, le sang ténébreux de Bianca coula dans ses veines, apaisant au passage les souffrances inexprimables que Gerardo lui avait infligées. Il devint une fontaine de Jouvence, une source de guérison, capable de réparer les lésions et les fractures, de restaurer les chairs, de cicatriser les plaies. 

Louis s'aperçut soudain qu'il n'était plus plaqué au sol, mais libre de bouger, de se redresser, que ses membres étaient robustes, que ses traits avaient recouvré leur régularité... Une vague de puissance inouïe l'inonda, le transformant en un être qui n'avait plus rien de mortel. 

Comme le phœnix renaissant de ses cendres, Louis se releva sans bruit. 

Les sons, les couleurs, les odeurs l'assaillaient en un tourbillon de sensations délicieuses proches de l'orgasme. Un bref instant, la peur l'envahit. Que se passait-il en lui ? Et puis, en un fulgurant éclair, il comprit ce qu'il était devenu — ou redevenu. 

Autour de lui, les voix se turent tandis que Bianca et Gerardo le contemplaient avec effarement. Voyant ce dernier s'approcher, Louis le frappa d'un revers de la main. Le coup suffit à projeter Gerardo vers la fenêtre. Il y eut un bruit de verre brisé, puis un hurlement résonna dans la nuit noire. Et ce fut le silence. 

— 

Louis, mon chéri ! s'exclama Bianca, enchantée. 

Avant qu'elle ne puisse le rejoindre, Louis leva les bras et s'enveloppa dans sa cape, qui se confondit avec la pénombre. Sa silhouette s'amincit, jusqu'à n'être plus qu'un filet de particules lumineuses qui disparut par l'entrebâillement de la porte. 

Bianca était encore médusée quand Gerardo la rejoignit, des éclats de verre accrochés à sa veste de velours. 

— 

Il est encore plus puissant qu'avant, dit-elle d'une voix vibrante d'excitation. 

Elle se tourna vers son compagnon, le regard empli d'une colère froide. 

— 

Désormais, c'est moi qui m'en occupe, compris? 

Gerardo hocha la tête en souriant. 

— 

Je te le laisse. J'ai déjà ma revanche, car la première chose qu'il va faire, ce soir, c'est d'aller rejoindre sa femme. 

Il eut un rire sardónique, avant d'ajouter, de la perversité dans la voix : 



—  Imagine ce qu'il va lui faire... 





— 

Louis ! Te voilà enfin ! s'exclama Arabella en entendant du bruit dans le hall de l'entrée. 

Vêtue d'une longue chemise de nuit en dentelle blanche, elle bondit hors de son lit et se précipita vers l'escalier. Elle descendit quelques marches et vit qu'elle s'était trompée. La porte était fermée, il n'y avait personne dans l'entrée. Juste un étrange voile de brume qui ne cessait de s'étirer... La jeune femme frissonna, alarmée. Elle se détourna pour appeler Takeo quand une voix la fit sursauter. 

— 

Bella... C'est moi, mon amour. Je suis de retour. 

La jeune femme fit volte-face, stupéfaite de voir son mari. Comment était-il entré ? Il semblait s'être matérialisé à l'instant au bas de l'escalier. 

— 

Louis ? balbutia-t-elle. 

Il leva la tête vers elle. Ses traits baignaient dans une lumière bleutée qui s'apparentait au clair de lune. Mais ce soir, la nuit était sans lune. Elle reconnut ses mèches sombres, ses pommettes hautes, sa bouche bien dessinée et si sensuelle... 

— 

Oh, Louis, j'étais si inquiète! 

— 

Tu sais que je t'aime, ma Bella. Je ne te quitterai jamais, quoi qu'il arrive. 

Sa voix... Elle avait changé, se dit la jeune femme tout en le regardant monter vers elle. Elle était rauque et caverneuse, semblant venir de partout à la fois, y compris de l'intérieur d'elle-même. Ses yeux, ses oreilles avaient beau lui prouver qu'il s'agissait de Louis, son époux bien-aimé, son instinct lui soufflait qu'elle était en danger... 

Arrivé sur le palier, il fit un pas vers elle, et elle recula. 

— 

N'aie pas peur, chérie. 

Immobile, telle une statue d'une extrême beauté, il la fixa de ses pupilles qui vibraient comme deux disques d'or tournant à pleine vitesse. Fascinée, elle succomba rapidement au charme qu'il exerçait sur elle. 

— 

Oh, mon amour, c'est bien toi ! 

Elle se blottit entre ses bras et l'embrassa avec fougue. Ses lèvres se posaient sur son visage avec tant de passion qu'elle ne se rendit pas compte qu'il semblait de glace. 

— 

Pardonne-moi ma stupidité... Un instant, je ne t'ai pas reconnu. Tu semblais... 

différent. N'est-ce pas ridicule? Oh, Louis, dis-moi que tu vas bien. 

— 

J'ai froid, Bella. J'ai besoin de toi pour me réchauffer. 

— 

Viens, mon amour. 

Elle lui prit la main et l'entraîna vers leur chambre. Dans la cheminée, un feu rougeoyait. Sur la table de chevet, un livre était encore ouvert près de la lampe allumée. 

— 

Oh... Ta chemise est pleine de sang ! s'écria Ara-bella. Tu es blessé ? 

— 

Non. 

Il ôta ses vêtements et elle se rendit compte qu'il n'avait ni blessure ni marque d'aucune sorte sur le corps. Louis se tenait nu devant elle et elle tendit les mains pour le caresser. De l'extérieur, il était d'une beauté à vous couper le souffle. Mais elle pressentait la puissance qui l'animait à l'intérieur. Sous ses paumes, elle percevait la pulsion sauvage de son sang. C'était cela qui la séduisait plus que tout au monde : ces pouvoirs cachés dans l'ombre, enfouis au plus profond de lui-même, et qu'elle seule décelait, grâce à son instinct de femme amoureuse. 

Louis fit glisser les bretelles de sa chemise de nuit le long de ses épaules satinées, découvrant lentement sa gorge, ses seins opulents, sa taille fine, ses hanches rondes. 

Après l'avoir longuement contemplée, comme un amateur fasciné par une œuvre d'art, il se redressa et la regarda au fond des yeux. 

— 

M'aimes-tu, Bella? 

— 

Oui. 

— 

As-tu confiance en moi ? 

— 

Oui, répéta-t-elle, sans hésiter. 

— 

Serais-tu prête à faire n'importe quoi pour moi? 

— 

Oui. 

— 

Et à me donner tout ce que je pourrais te demander? 

— 

Tout, Louis. Tu le sais. 

Elle avait le regard le plus confiant, le plus innocent du monde, songea-t-il. Il passa sa main devant la lampe, qui s'éteignit aussitôt. La jeune femme allait lui demander comment il avait accompli ce tour de magie quand il prit ses lèvres entrouvertes avec une passion farouche. Lorsqu'il se redressa, elle oublia tout ce qui n'était pas lui. Les prunelles de Louis, aux intenses reflets d'or, luisaient dans l'obscurité et l'envoûtaient de nouveau... 

— 

Je suis à toi, Louis. Je remets mon corps et mon âme entre tes mains. 

Des mains qui lui avaient fait connaître l'amour le plus tendre et le plus ardent... Des mains qui avaient déchiqueté des corps innocents... Les paumes de Louis, trois fois centenaires, étaient couvertes du sang de ses victimes, mais ce soir, elle n'en avait pas conscience. 

Elle se rendit compte qu'elle était allongée sur le drap immaculé de leur lit, sans savoir comment elle était arrivée là. Louis se coula sur elle, mais c'est à peine si elle ressentit son poids. Comment aurait-elle pu prêter attention à ces détails, alors que ses baisers lui coupaient le souffle ? Et que sur ses seins gonflés, les doigts habiles de son mari dessinaient les arabesques les plus langoureuses ? La bouche de Louis dériva le long de sa joue, taquina le lobe de son oreille, se posa sur son cou. 

— 

Louis? murmura-t-elle, étonnée, en le voyant se redresser soudain dans la pénombre. 

Elle ignorait que l'argent de la petite croix qu'elle portait contre son cœur avait brûlé la bouche de son amant. 

— 

Bella, je veux ne faire plus qu'un avec toi, chuchota-t-il. 

Elle se cambra sous lui, folle de désir. 

— 

Moi aussi, mon amour! 

— 

Ote ce pendentif. 

Pourquoi lui demandait-il cela, à un moment pareil? Stupéfaite, Arabella hésita tandis que le mirage de la passion se dissipait en elle. 

Il se redressa légèrement et plongea ses prunelles dans celles de sa femme. Aussitôt, le charme opéra. Noyée dans un lac d'or en fusion, submergée par un désir trop puissant pour elle, la jeune femme l'étreignit. 



— 

Oh, Louis, prends-moi... Fais-moi tienne ! 

— 

Oui, mon amour. Mais retire ce pendentif... 

Les mains tremblantes tant le désir la tenaillait, Arabella ouvrit l'anneau qui servait de fermoir et souleva la chaîne. D'un geste vif comme l'éclair, Louis frappa la main d'Arabella et projeta ainsi le pendentif à l'autre bout de la chambre. Alors, avec un soupir satisfait, il plongea et replongea dans sa bouche entrouverte tandis que ses mains pétrissaient ses formes exquises, s'attar-dant sur ses courbes voluptueuses pour les caresser avec une habileté prodigieuse. Arabella poussait des soupirs et des cris proches de l'extase. Mais quand les lèvres de Louis quittèrent les siennes pour lui mordiller le cou, elle sombra dans un délire des sens qu'elle n'avait encore jamais connu. C'est à peine si elle ressentit la morsure de Louis. Il lui perça la peau d'un coup de dent, comme on perce le tendre et délicat velours qui recouvre la pêche mûre à point. Après la douleur fugitive, l'extase la saisit, douce et palpitante. Les mains dans la chevelure de Louis, elle se sentit dériver vers d'autres univers dont l'éclatante beauté éblouissait ses sens. La douceur des sons, des couleurs, des parfums lui arrachèrent des larmes tandis qu'elle flottait de plus en plus haut, comme un papillon irrésistiblement attiré par la lumière qui va le brûler. 

Pendant ce temps, Louis aspirait le sang de sa femme à petites gorgées en pressant contre lui son corps souple et tiède. 

— Je t'aime, murmurait de temps à autre Arabella, entre deux soupirs extatiques. 

La soif de Louis semblait inextinguible. Il était subjugué par le goût du sang, par la tiède douceur de ce corps vivant et aimé qui s'abandonnait entre ses bras, par les gémissements de plaisir qui s'échappaient des lèvres tendres. 

Il ne sentit pas les doigts d'Arabella se détacher lentement de ses mèches, ni ses bras retomber sur le matelas, inertes et froids. 
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Qu'avait-il fait? Louis se redressa dans son lit, horrifié. Il avait rêvé que la bête en lui s'était déchaînée et avait repris possession de ses sens et de son cerveau, anéantissant tout ce qui restait d'humanité en lui. 

Ce ne pouvait être qu'un cauchemar, se dit-il, la respiration haletante. Ce goût de sang dans sa bouche, cette fièvre dans ses veines, tout cela était irréel... Lentement, il tourna la tête et poussa un profond soupir de soulagement en apercevant Arabella allongée près de lui. Elle avait le visage paisible d'un enfant endormi, parti très loin vers le pays des songes. 



— 

Oh, Bella, mon amour! J'ai fait un rêve affreux, si tu savais... 

Il se pencha vers elle pour lui donner un baiser. Elle avait les lèvres glacées. 

Louis se redressa, vit la pâleur surnaturelle du visage tant aimé, et les deux marques sanglantes à la base du cou. 

— 

Non ! cria-t-il, atterré. 

Sous la violence du choc, il se recroquevilla et se mit à trembler. Inexplicablement, il entendit un rire résonner à son oreille. Un rire rauque et pervers, celui de Gerardo. 

Son ami, qui avait tué ceux qu'il aimait, et qui refusait de redevenir humain pour ne pas périr sous l'assaut des remords. 

Gerardo avait eu sa vengeance. 

— 

Bella, mon amour, qu'est-ce que je t'ai fait? 

Avec un gémissement de fauve blessé, Louis se pencha vers le corps de celle qu'il adorait. Ses sens affinés perçurent un mouvement qu'aucun humain n'aurait pu détecter. Sous cette poitrine immobile, un pouls battait, il en était sûr ! Il eut un sanglot muet. Arabella était forte, elle ne mourrait pas sans combattre. 

Il fallait l'aider, quel qu'en fût le prix à payer. 

— 

Takeo ! 

La voix puissante de Louis résonna dans toute la maison, tirant du sommeil le jeune domestique, qui accourut aussitôt vers la chambre de son maître. 

— 

Fais atteler. Il y a eu un... accident. 

Louis vit se refléter dans les yeux sombres de Takeo la perception immédiate de son nouvel état. Puis le regard du jeune oriental glissa vers le lit et s'élargit. 

— 

Dépêche-toi, dit Louis brutalement. 

Les traits crispés, Takeo s'éclipsa. En revenant vers le lit sur lequel gisait le corps inanimé de sa femme, Louis passa devant le miroir de la coiffeuse. Il y lança un coup d'œil machinal et ne vit rien. Même pas une ombre. Juste les meubles et les murs, derrière lui. Avec un cri désespéré, il brisa d'un coup de poing le miroir qui vola en éclats, comme tous ses rêves, tous ses espoirs... Puis il prit dans ses bras le corps inerte d'Arabella et se prépara à affronter Stuart Howland. 





L'homme assis sur son divan, qui pleurait de façon incontrôlable, le visage entre les mains, n'était pas un mari fou d'inquiétude pour la santé de sa femme, mais un monstre buveur de sang, se dit Howland en pénétrant dans la pièce dans laquelle Louis attendait. Un démon de la pire espèce, auquel il avait accordé la main de sa fille, devant Dieu et devant les hommes. 

— Elle va vivre? demanda Louis. 

— 

Je l'espère. 

— 

Il le faut ! 

Le médecin s'obligea à poser la question qui le tourmentait. 

— 

Si elle meurt, que va-t-elle devenir? 

— 

Un revenant. Une bête assoiffée de sang, murmura Louis. 

— 

Comme vous ! 

— 

Non. Pour qu'elle devienne comme moi, il faut que je l'initie et qu'elle boive mon sang avant qu'elle ne meure. 



— 

En d'autres termes, soit elle se transforme en un tueur immortel, soit elle devient une bête sauvage, déclara Howland, partagé entre la fureur et le dégoût. 

Louis se redressa, le regard calme. 

— 

Si vous pensez qu'elle va mourir, il faut que je lui fasse franchir le Seuil, afin qu'elle partage l'éternité avec moi. 

— 

Non ! Vous ne transformerez pas ma fille en un... un... 

— 

... vampire, acheva Louis. Je n'en avais pas l'intention, mais il n'est pas question que je la perde. 

— 

Elle ne voudrait pas de cette existence, et vous le savez. Arabella aime et respecte trop la vie pour accepter de la pervertir. Elle préférerait mourir dans la dignité d'un être humain plutôt que de devenir un damné comme vous ! 

Louis hocha imperceptiblement la tête. Howland avait sans doute raison. De quel droit obligerait-il Arabella à partager son univers, alors qu'il n'était pas certain qu'elle le veuille? Il l'aimait trop pour cela. 

— 

Dans ce cas, il faudra accomplir un rituel, docteur. Vous devrez la décapiter pendant son sommeil, et lui percer le cœur d'un pieu pour anéantir le mal qui l'a envahie. Ensuite, vous brûlerez son corps et disperserez ses cendres dans de l'eau vive. 

— 

Il n'y a pas d'autre moyen? demanda Howland dans un murmure. 

Mon Dieu, comment pouvait-il parler ainsi de l'enfant qu'il avait élevée? 

— 

Non, Stuart, il n'y a pas d'autre moyen. 

— 

Et... si elle vit? 

— 

Elle sera liée à moi jusqu'à la fin de ses jours. 

— 

Ou des vôtres, intervint Howland. 

— 

N'oubliez pas que je suis immortel. 

Mais il n'était pas indestructible, c'était exactement ce que Howland était en train de penser. Louis sentait se dégager du médecin des vagues de haine et de fureur. Il se leva. 

— 

Je suppose que vous avez fait tout ce que vous pouviez pour elle. Je vais la ramener à la maison et je veillerai sur elle. 

— 

Non. Elle n'est pas transportable. Son état est trop critique, elle a encore besoin de soins. 

— 

Dans ce cas, je veux la voir avant de partir. 

— 

Non. 

— 

Elle est ma femme ! protesta Louis, à bout de nerfs. 

— 

Il s'agit d'une union contre nature, à laquelle je n'aurais jamais dû consentir! 

s'écria Howland d'une voix pleine de rage. Je me suis laissé aveugler par mon ambition, mais maintenant je vois clair en vous. Vous avez failli la tuer, et vous recommencerez... Vous n'êtes qu'une créature abjecte, jamais je ne vous laisserai reprendre ma fille. Quittez cette maison, et oubliez-nous. Il est inutile de revenir, car Arabella vous haïra quand elle se réveillera et qu'elle se rendra compte de ce que vous lui avez fait. 

Louis hésita. Il lui aurait été facile de repousser d'un geste Stuart Howland et d'aller dans la chambre où reposait sa femme. 

Mais le désespoir l'accablait. Alors il sortit de la maison pour se fondre dans la nuit. Il n'était qu'une créature maudite, un monstre errant dans les ténèbres pour l'éternité. 

Arabella avait été son dernier espoir, sa dernière tentative pour rejoindre un monde dans lequel il pouvait 

regarder le soleil en face. Il l'avait détruite de ses propres mains. 





Nul ne pouvait échapper à son destin. Louis avait été assez fou et assez orgueilleux pour s'en croire capable. Il avait défié les dieux et la chute avait été cruelle. Mais pour Arabella, elle risquait d'être pire encore. Il ne pouvait la lier à son sort. Au cours des siècles, il avait entraîné dans les ténèbres des centaines, des milliers peut-être, d'innocents. Arabella était trop pure, trop lumineuse pour connaître la nuit éternelle. 

Seule la mort pouvait rompre le lien qui l'unissait à lui. 

Des deux, c'était lui qui devait mourir. 

Il avait exaucé son rêve le plus cher. Pendant quelques semaines, il était redevenu un homme comme les autres, capable d'aimer et d'être aimé. Il avait voulu regarder le soleil en face, maintenant il allait affronter l'autre côté de la lumière et la mort. 

L'éternité qui l'attendait, avec des compagnons tels que Bianca ou Gerardo, ne l'intéressait plus. Comment supporterait-il un univers pervers et glacé, après avoir connu la compassion et le partage, et surtout l'amour le plus parfait dans les bras d'Arabella? 

D'un pas machinal, Louis s'approcha d'un mur sur lequel étaient accrochées diverses armes exotiques. Il saisit un sabre japonais, lourd et tranchant, et le tendit à Takeo qui le suivait comme son ombre depuis son retour. 

— 

Il est temps de tenir ton serment. Libère-moi de l'univers qui m'attend. Et libère Arabella de moi. 

Takeo secoua la tête et fit un pas en arrière. 

— 

Si tu ne le fais pas, je m'exposerai au soleil et ma mort sera bien plus terrible. 

Cette fois, Takeo s'inclina. Les yeux emplis de larmes, il prit le sabre que son maître lui tendait. 

— 

Tu as été le plus loyal des amis. Aie le courage de frapper fort. Et ensuite, d'accomplir le rituel qui me permettra de reposer en paix. 

Takeo hocha la tête. 

— Une dernière faveur... Va voir Arabella et dis-lui que je l'ai aimée comme jamais on n'a aimé, murmura Louis avec ferveur. 

Il étreignit longuement le jeune oriental. Puis il alla d'un pas ferme s'agenouiller devant un tabouret de bois ancien. Il tourna la tête de côté en dégageant bien sa nuque et tenta de prier. Mais qui pouvait-il prier, lui qui n'avait plus d'âme? Les yeux clos, il entendit le sifflement de la lame qui se levait et pensa à Arabella. 

« Louis ! » 

En un éclair, il comprit que le lien entre eux s'était forgé, ce lien qui l'unissait à tous ceux dont il avait bu le sang. Elle avait réagi à sa pensée. 

« Louis ! » 

C'était un appel au secours. Elle avait besoin de lui. 

Il se redressa et la lame vint trancher en deux le bois du tabouret sur lequel, une fraction de seconde plus tôt, reposait sa tête. 



« Louis, où es-tu ? Je t'en prie, ne me laisse pas seule ! » 

Il ferma les yeux pour mieux se concentrer. 

« Je t'ai promis de ne jamais te quitter, mon amour. Repose-toi, reprends des forces... 

Je viendrai te chercher, très bientôt. Je t'aime, ma Bella. » 

Tremblant de soulagement, Takeo s'approcha de lui. Il avait suivi l'échange des pensées entre son maître et Arabella et bénissait le ciel d'avoir épargné Louis. 

Il prit Louis par le bras : l'aube se levait. Il était temps de descendre à la cave. 

Il allait revoir Arabella, se dit Louis. Il allait la supplier de lui pardonner. Il avait cru que la soif serait la plus forte. Il s'était trompé. Chez lui, l'amour était encore plus fort. 





Allongés côte à côte, le père et la fille étaient reliés par un tuyau dans lequel le sang de Stuart Howland coulait pour alimenter les veines d'Arabella. Debout derrière eux, les sourcils froncés, Wesley Pembrook surveillait la transfusion. 

La procédure terminée, le médecin et son étudiant demeurèrent près de la jeune femme pour la surveiller. Arabella ne cessait de s'agiter et de gémir en appelant Louis. 

— 

On dirait qu'il l'a envoûtée, murmura Wesley, perplexe. 

— 

Il a infecté son sang, il lui a passé son mal. Le seul moyen de la sauver serait d'éliminer Radcliffe. 

Wesley scruta le visage de Howland. 

— 

Il est vrai que c'est un monstre, grommela-t-il. J'ai moi-même senti son pouvoir. 

— 

Il est évident que vous seriez récompensé, affirma Howland. 

Wesley lança un regard avide en direction d'Arabella. 

— 

Elle sera à moi ? 

— 

Quand vous aurez détruit Radcliffe. Vous aurez ma fille à ce moment-là. Ainsi qu'une partie de ma fortune. 

Wesley eut un sourire cruel. 

—  Dans ce cas, c'est avec grand plaisir que je vous rendrai ce... service. 





— 

Le comte Radcliffe est-il là? 

Takeo lança un coup d'œil au visage arrogant de Wesley, perçut les vibrations dangereuses qui émanaient de sa personne, et voulut lui claquer la porte au nez. 

— 

Il faut que je lui parle. Il s'agit de sa femme, Arabella, intervint Wesley en coinçant la porte avec son pied. Son état empire, elle veut le voir. Si votre maître n'est pas chez lui, je peux au moins lui laisser un message ? 

Takeo hocha la tête. 

— 

Donnez-moi une feuille de papier. 

Le jeune oriental se détourna, sans voir le coup venir. 

Il l'atteignit en pleine nuque et le fit s'effondrer sur le parquet. Wesley entra et referma la porte derrière lui. 

Et maintenant, il lui fallait trouver la cave. C'était là que Radcliffe dormait pendant la journée, lui avait dit Howland. Wesley sortit de dessous les plis de son ample cape en lainage le pieu qu'il dissimulait. Il l'enfoncerait dans le cœur de Louis, à l'aide du marteau qu'il tenait dans l'autre main, et dont il s'était servi pour frapper le domestique muet. 

Il ne lui fallut que quelques minutes pour découvrir la porte qui menait à la cave. Les marches en pierre étaient humides sous ses pieds, et il faillit glisser à plusieurs reprises. Une fois en bas, il se trouva face à une porte fermée par une lourde chaîne. 

La tombe de Radcliffe, se dit Wesley, avec un sourire mauvais. Désormais, il n'en sortirait plus. 

Avec impatience, il défît la chaîne et poussa la porte. Elle s'ouvrait sur une pièce étroite. Le long des murs suintants s'alignaient des tonneaux de vin poussiéreux. 

Wesley s'avança à pas de loup sur le sol en terre battue et vit que cette pièce donnait sur une salle beaucoup plus vaste, dans laquelle s'entassaient un grand nombre de caisses, contenant sans doute les trésors que Radcliffe avait accumulés au cours des siècles. 

Comment retrouver ce démon, au milieu de tout ce chaos? A la faible lueur de la petite torche qu'il avait allumée, Wesley se mit à examiner les caisses une à une... Et faillit passer à côté du cercueil de Louis sans le remarquer. Il s'agissait d'une caisse un peu plus longue et un peu plus étroite que les autres, de bois tout simple. Fou d'excitation à l'idée de la récompense qui l'attendait, Wesley souleva le couvercle. Ses yeux s'élargirent, sa bouche s'ouvrit, il recula d'un pas en voyant Radcliffe. Howland avait eu beau le prévenir, la réalité était bien pire que tous les mots. Personne ne pouvait s'imaginer ce qu'était un vampire tant qu'il n'en avait pas vu un. 

Tétanisé, Wesley fixa la forme allongée sur le satin blanc qui doublait le fond et les parois du cercueil, la pâleur surnaturelle de la peau, les traits détendus, les mains croisées sur le cœur et surtout, l'immobilité totale, ne dénotant pas le moindre souffle. 

Le jeune homme finit par se ressaisir. Howland lui avait dit qu'un vampire n'était vulnérable que pendant son sommeil. La soirée approchait, il n'y avait pas de temps à perdre. Le marteau et le pieu en main, il se pencha vers sa future victime. 

— 

Retourne en enfer, puisque c'est là d'où tu viens, espèce de démon, grommela-t-il en posant le bout pointu du pieu de bois sur l'endroit où était censé se trouver le cœur de Radcliffe, s'il en avait un. 

Horrifié, il vit Radcliffe ouvrir les yeux. Dans la pénombre, ses prunelles luisaient comme des charbons ardents. Avant qu'il ne puisse enfoncer le pieu, Wesley sentit qu'une main de fer lui agrippait la nuque et l'immobilisait, puis il vit Radcliffe se redresser devant lui et sortir d'un seul mouvement fluide et sans effort apparent de son cercueil. 

— 

Merci, Takeo. Tu peux le lâcher. 

Le jeune oriental obéit et Wesley put enfin respirer. Mais à la fureur qui envahit Radcliffe lorsqu'il vit la plaie que Takeo portait à la tête, Wesley comprit que sa dernière heure était arrivée. Il voulut s'enfuir et s'élança vers la porte, mais il sentit un courant d'air le dépasser et Radcliffe se matérialisa devant lui, lui bloquant l'issue. 

— 

Vous n'avez cessé de me poursuivre de votre haine et de votre jalousie, et vous essayez de nuire à ceux qui m'entourent. Je me sers des autres pour survivre, mais vous, vous vous en servez par vanité. C'est vous qui allez connaître l'enfer, Wesley ! 

Les lèvres de Radcliffe se retroussèrent sur des dents très blanches et très pointues, et Wesley comprit à quel point il avait été stupide de vouloir affronter une créature pareille. 

Ce fut sa dernière pensée. 





La soif. Une sensation vive comme une brûlure, qui la tenaillait tout entière. Arabella entrouvrit les lèvres, souleva les paupières, et voulut masser son cou car chaque déglutition déclenchait une douleur insoutenable. Une main s'empara de la sienne avant qu'elle ne puisse achever son geste. 

— 

A boire, murmura-t-elle, tandis que son père se penchait vers elle. 

Il porta un verre d'eau aux lèvres parcheminées de la jeune femme. 

— 

Doucement, murmura-t-il. 

Arabella avala la première gorgée, fit la grimace tant sa gorge la faisait souffrir. Puis elle but avidement le contenu du verre. 

— 

Repose-toi, ma chérie. 

— 

Pourquoi ne suis-je pas chez moi ? demanda-t-elle, en regardant autour d'elle. 

Où est Louis? 

— 

II... il t'a amenée ici, pour que je te soigne. Tu as été très malade. 

— 

Il faut que je le voie ! 

Chaque fois qu'elle pensait à lui, elle ressentait un affreux sentiment de solitude, comme si elle ne pouvait être totalement elle-même en son absence. Fébrilement, elle rejeta ses couvertures. 

— 

Non, Arabella ! Tu dois rester ici. 

— 

Pourquoi ? Je suis contagieuse ? 

Howland eut un sourire triste. 

— 

Peut-être, mon enfant. Il me faut encore du temps, beaucoup de temps pour pouvoir te guérir. 

— 

Louis me guérira. 

Cela semblait absurde, surtout en présence d'un médecin, mais elle le croyait de tout son être. Elle avait autant besoin de Louis que d'air dans ses poumons. Epuisée, elle ferma les yeux et se concentra sur le visage tant aimé qui apparut aussitôt sous ses paupières closes. 

« Louis ! » 

« Je suis là, avec toi. » 

Elle ouvrit les yeux et distingua les contours d'une silhouette sur le seuil de sa chambre. D'abord ce ne fut qu'une ombre aux vagues contours, puis elle prit de la consistance. 

— 

Louis... 

C'était bien lui. Il s'approcha d'elle à grandes enjambées. Aussitôt, Howland se plaça devant le lit de sa fille. En voyant l'air stupéfait du médecin, Louis comprit que c'était lui qui avait demandé à Wesley de le détruire. 

— 

Vous semblez surpris, Howland. Vous ne pensiez pas que je reviendrais la chercher, n'est-ce pas? 



— 

C'est exact. 

Louis s'inclina devant le courage du médecin. Comment lui en vouloir d'aimer sa fille au point de prendre les mesures les plus extrêmes pour la protéger? 

— 

Vous m'avez sous-estimé. 

— 

Vous avez raison. Où est Pembrook? 

— 

Il va faire à ma place le voyage que vous aviez prévu pour moi, répondit Louis avec nonchalance. 

Howland pâlit, mais demeura devant Arabella. 

— 

Vous avez l'intention de m'y envoyer aussi, je suppose? 

— 

Cela me plairait, je l'admets. Mais j'y vois deux obstacles. 

— 

Lesquels? 

— 

D'abord, vous êtes le père d'Arabella, ensuite, vous pouvez encore me guérir. 

Le silence tomba entre les deux hommes. Howland devinait que derrière son dos, sa fille était en extase devant Louis. Elle repartirait avec lui sans se douter le moins du monde que Louis n'était pas humain et qu'il venait de tuer Wesley, comme il en avait tué des centaines d'autres au cours des siècles. Le seul moyen qu'il avait de protéger sa fille, désormais, était par le biais du traitement médical. 

— 

Que s'est-il passé? 

— 

Je suis allé voir l'un de mes pairs pour lui proposer de guérir, lui aussi, grâce à votre traitement. Il a refusé... C'est lui qui m'a mis dans cet état. 

Instinctivement, Louis porta la main à son cou. Ainsi il avait été attaqué par un membre de sa race, songea How-land. Il croyait Louis, car il était évident qu'il ne simulait pas la souffrance morale que trahissait son admirable regard vert et les traits crispés de son visage. 

— 

Vous devez m'aider, docteur. Pour elle, ajouta-t-il à mi-voix en lançant un coup d'oeil à Arabella. 

La jeune femme, dont les yeux n'avaient pas quitté Louis depuis son arrivée, se leva aussitôt, comme si elle obéissait à un ordre qu'il venait de lui donner. 

— 

Vous voyez, docteur, nous ne faisons qu'un, votre fille et moi. Nous sommes unis pour le meilleur et pour le pire, devant Dieu, les hommes et le diable. Elle ferait n'importe quoi pour moi, elle irait jusqu'à vous tuer si je le lui demandais. Pour la protéger, vous avez intérêt à m'aider d'abord. 

— 

Vous êtes ignoble, Radcliffe. Vous vous servez d'elle alors que vous prétendez l'aimer! 

— 

Vous vous trompez. Je veux la protéger autant que vous, et vivre avec elle une vie normale. Rendez-moi mon humanité, Howland. 

— 

A une condition : laissez Arabella ici. 

Louis se raidit. 

— 

Non. Je dois l'emmener pour la protéger. D'autres êtres la guettent, et vous n'êtes pas de taille à lutter contre leurs pouvoirs maléfiques. 

— 

Ce sont ceux qui se sont tournés contre vous? demanda Howland, la gorge sèche. 

— 

Oui, et ils sont d'une puissance que vous ne pouvez imaginer. 

Howland hésita un instant. A regret, il s'écarta du lit pour laisser Louis s'approcher de sa fille. Arabella se jeta dans les bras de son mari avec un cri de plaisir. Stupéfait, Howland vit les traits du vampire s'adoucir et ses yeux s'embuer tandis qu'il serra la jeune femme contre lui. 

— 

Mon amour... Je vais te ramener chez nous. 

Elle hocha la tête avec l'air confiant d'un enfant innocent. Et Howland comprit que si sa fille était liée à Louis, si elle était devenue son esclave, c'était pourtant elle qui le contrôlait. Ils ne formaient qu'un seul être, et ce qui affectait l'un affectait l'autre tout autant. 

— 

Tenez, dit-il à Louis, avant que ce dernier ne quitte la pièce avec sa femme. Ce sont des poudres que j'ai préparées moi-même pour vous régénérer. 

Louis prit le paquet que le médecin lui tendait. 

— 

Je n'en ai pas d'autres, poursuivit Howland. Prenez une dose par jour, afin de renforcer votre résistance. J'espère trouver un donneur bientôt. 

Louis lui lança un regard empli de gratitude, que seul un humain aurait pu avoir. 





— 

Va te reposer, Takeo. Je vais veiller sur elle. La nuit est plus dangereuse que le jour. » 

Le domestique opina. 

— 

As-tu fait ce qu'il fallait, pour Wesley Pembrook? 

De nouveau, Takeo hocha la tête, puis quitta la pièce. 

Après s'être assuré qu'Arabella dormait paisiblement, Louis alla se changer. Il ôta ses vêtements de ville et enfila un pantalon ample et une tunique achetés en Turquie. Ainsi vêtu, il s'étira longuement, heureux de sentir la prodigieuse énergie qui était particulière à ceux de sa race. 

Pourtant, il n'était pas comme eux, songea-t-il avec une certaine perplexité. Ni Bianca, ni Gerardo n'éprouvaient ce sentiment de culpabilité qui le torturait chaque fois qu'il devait se nourrir. Ses pairs ne choisissaient pas leurs victimes selon les mêmes critères que lui. Louis n'attaquait que les malfaiteurs, les criminels. Aux autres, il ne prenait que quelques gorgées de sang, et s'assurait qu'ils étaient bien en vie avant de les laisser avec des pièces d'or en poche. 

Oh, comme sa vie aurait été plus facile, s'il n'avait pas conservé cette conscience du bien et du mal, dernier vestige de son humanité ! Pourquoi était-il le seul à faire encore cette distinction, parmi ses pairs? L'esprit humain le fascinait. Les hommes étaient attirés par sa nature ténébreuse, alors que lui, c'était la lumière qui brillait dans leurs yeux qu'il aimait tant. Il avait beau se dire qu'il n'était plus l'un des leurs, il savait qu'il n'était pas tout à fait un vampire. Il n'avait pas l'instinct du prédateur et ne prenait aucun plaisir à chasser et à tuer. 

Arabella avait perçu sa double nature. Au début, c'était son magnétisme animal qui l'avait séduite, mais ensuite, c'était l'homme en lui qu'elle avait aimé. 

Malheureusement, il avait été trop faible en tant qu'homme pour la protéger. 

Maintenant qu'il avait recouvré sa puissance, il pouvait lui promettre un amour éternel, sans limites, lui faire découvrir des plaisirs d'une sensualité qu'elle ne soupçonnait même pas, partager l'univers avec elle, et lui ouvrir son cœur comme il ne l'avait encore jamais fait avec personne. 

Si seulement... 



Si seulement elle voulait bien l'accepter tel qu'il était. 
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Les heures avaient passé, s'égrenant une à une dans la chambre baignée dans la pénombre. Bientôt les premières lueurs de l'aube filtreraient derrière les tentures et Louis serait obligé de se retirer dans la cave, loin du monde. Loin d'Arabella. 

— 

Bella, murmura-t-il tendrement, en lui caressant la joue. 

Il ne voulait pas la quitter avant d'avoir pu communiquer avec elle. 

Elle souleva les paupières et dans son regard il lut la confusion, la peur... Aussitôt, il se servit de son charme de vampire pour activer le lien surnaturel qui les unissait. Le résultat fut immédiat. 

— 

Louis, chuchota-t-elle, tandis que le désir remplaçait l'appréhension dans ses yeux. 

Il eut beau se dire qu'il exerçait un contrôle malsain sur les sentiments de son épouse, il ne put s'empêcher de poursuivre sa manœuvre. Il avait tellement besoin d'elle, en ce moment ! 

— 

Bella, dis-moi que tu m'aimes. 

— 

Je t'aime, répondit-elle aussitôt avec ferveur. 

— 

Prouve-le-moi. 

Sans hésiter, elle se jeta dans ses bras et lui couvrit le visage de baisers. Il l'embrassa à son tour avec passion. 

Quand il se redressa pour reprendre son souffle, elle s'écarta elle aussi, le regard fixe, absent. 

La colère envahit Louis. Ce n'était pas une femme libre, déterminée, qu'il avait devant lui, mais une ravissante poupée de porcelaine ! Toute spontanéité avait disparu des gestes d'Arabella. Etait-ce cela qu'il voulait d'elle? Un amour contraint, une soumission d'esclave? Non, bien sûr... Mais avait-il le choix? 

— 

Tu es à moi, Arabella. Tu m'appartiens pour l'éternité. Jamais tu ne me regarderas avec horreur, jamais tu ne te détourneras de moi avec dégoût. Tu m'aimeras, au contraire. De toutes tes forces, et pour toujours. 

Il l'hypnotisait tout en parlant, ses prunelles dorées vibraient en la contemplant. Le visage de sa femme entre ses mains, il plongeait son regard dans le sien, cherchant à marquer au fer rouge l'âme d'Arabella, et à graver ces mots dans son esprit d'une façon indélébile. 

Mais il ne vit dans le regard de sa femme que le reflet du sien. La véritable Arabella avait disparu, il s'adressait à une coquille vide, à un zombie. Grands dieux, comment pourrait-il supporter cela ? Il voulait à ses côtés la femme qu'il aimait, forte et chaleureuse, si merveilleusement humaine. Il la relâcha, le cœur lourd. 

— 

Louis, qu'ai-je fait pour te déplaire? Je t'en prie, aime-moi ! gémit Arabella en s'agrippant à lui. 

— 

Je t'aime, bien plus que tu ne peux l'imaginer... Et tu me plais infiniment. Mais pour l'instant, tu dois te reposer et reprendre des forces, lui chuchota-t-il à l'oreille, en la forçant à se recoucher. 

Elle s'allongea et ferma les yeux dès qu'il lui donna mentalement l'ordre de s'assoupir. 

— 

Dors, mon amour. Demain, j'aurai plus de courage. Je te laisserai libre de m'aimer ou de me haïr, dit-il en s'asseyant à son chevet. 

Pour cela, il n'avait qu'un remède : celui du Dr How-land. Il se saisit des différents sachets de poudre et les vida en une fois dans un verre empli d'eau. Après avoir délayé la mixture, il l'avala d'un trait. Il espérait ainsi dompter le monstre tapi en lui, cette créature dont les instincts ténébreux menaçaient constamment d'anéantir le peu d'humanité qui lui restait. 





Ce fut la lumière qui le réveilla. Un rayon de soleil jouait sur son visage et il ouvrit les yeux, totalement désorienté. Il était allongé auprès de sa femme, exposé à la lueur du jour. Instinctivement, il protégea son visage de ses mains. Il était trop tard pour se lever et se précipiter à la cave. S'il devait être détruit en se consumant sur place, ce serait maintenant... 

Quand il retira ses mains, émerveillé d'être encore en vie, il croisa le regard horrifié d'Arabella qui contemplait en silence ses mains gonflées et rougies, son visage dont la peau pelait légèrement, comme après un fort coup de soleil. Elle posa la question qu'il attendait depuis des heures. 

— 

Qu'est-ce que tu es, Louis? Quelle est ta véritable nature ? 

Sa première réaction fut de l'hypnotiser. Mais il la réprima. L'heure de la confrontation avait sonné, il ne s'y déroberait pas. 

— 

A ton avis? 

— 

Je l'ignore... Mais tu ne sembles pas humain. Pas vraiment. 

— 

Cela te fait peur? 

Elle hésita, déglutit avec peine, avant d'avouer dans un souffle : 



— 

Oui... 

Le regard de Louis se voila de tristesse. 

— 

M'aimes-tu encore? 

Elle se cala contre l'oreiller, les mains enlaçant ses genoux remontés vers sa poitrine, l'air d'une enfant perdue. Mais elle n'avait pas peur... Pas encore, se dit Louis. Comme il l'aimait pour sa bravoure, sa ténacité, son obstination à connaître la vérité ! 

— 

Dis-moi d'abord ce que tu es. 

Il hocha la tête et se mit à parler, sachant que chaque mot risquait de lui coûter l'amour d'Arabella. 

— 

Je suis un démon, une créature de la nuit, qui traque ses proies au cœur des ténèbres. Je suis de ceux qui hantent les cimetières et qui défient les frontières de l'au-delà. Je suis fait du matériau dont on tisse les légendes, celles que l'on se chuchote de bouche à oreille, en regardant autour de soi. Je suis un cauchemar à la fois vivant et éternel, un... 

— 

Arrête, Louis ! 

Il s'interrompit et vit au sourire qu'elle ébauchait qu'elle ne croyait pas un mot de ce qu'il tentait de lui expliquer. Aussi se fit-il plus précis. 

— 

Je suis un vampire. 

Sur les lèvres pâles d'Arabella, le sourire s'effaça. Lentement, presque inconsciemment, elle porta la main à son cou tandis qu'un nuage gris passait dans ses yeux. 

— 

Pourquoi cherches-tu à me faire peur? Les vampires n'existent pas ! 

— 

Pourtant tu en as vu. Bianca et Gerardo, par exemple. 

Elle se mordit la lèvre. Le comportement des deux êtres cités par Louis défiait la logique, et ils lui avaient paru trop dangereux, trop menaçants pour qu'elle ait envie de penser à eux. 

— 

Mais toi, tu n'es pas comme eux, insista-t-elle, la voix tremblante. Regarde : tu es avec moi, en plein jour, alors que j'ai lu que les vampires ne supportent pas la lumière. 

— 

C'est grâce au traitement que m'a fait suivre ton père. 

— 

Mon père? Ainsi, il savait- 

Son père connaissait le secret de Louis, tandis qu'elle, sa femme, elle l'ignorait ! Les larmes montèrent aux yeux d'Arabella. 

— 

Comment as-tu pu m'épouser sans rien me dire? 

Louis la fixa, sidéré. C'était là son seul reproche? 

— 

Tu m'avais promis d'avoir confiance en moi-Pourquoi as-tu gardé le secret? 

insista-t-elle. 

— 

Je ne voulais pas te perdre, murmura Louis, la voix brisée par l'émotion. Oh, Bella, je t'aime et tu es ma raison de vivre, je ne... 

Il s'interrompit, le souffle court, les traits crispés, la sueur au front. 

— 

Louis? 

Il se mit à trembler. 

— 

Que se passe-t-il? insista Arabella, alarmée. 

— 

La lumière... Elle est trop forte, balbutia-t-il. Je brûle ! hurla-t-il en se cachant le visage dans les mains. 



Les yeux élargis par l'horreur, Arabella vit que le bout des doigts de Louis noircissaient, comme si la chair se consumait de l'intérieur. 

Sans réfléchir, elle saisit l'édredon et en recouvrit le corps de son mari. 

— 

Takeo! appela-t-elle. 

Le domestique ouvrit la porte à la volée et se précipita dans la pièce. D'un coup d'œil, il jugea la situation. Aidé d'Arabella, il prit Louis par les épaules et l'entraîna, bien dissimulé sous l'édredon, vers l'escalier qui menait à la cave. Dès qu'il fut dans la pénombre, Louis marcha en titubant vers le cercueil de bois, derrière les caisses de meubles. Arabella le rejoignit à pas lents, le cœur serré par l'appréhension. Allait-elle supporter la vision de la véritable nature de son mari ? 

Elle s'attendait à voir la transe horrible d'une créature incapable de supporter le jour, et ne vit que la beauté d'un corps parfaitement détendu, figé dans une pose noble et sereine. Le teint de Louis était devenu translucide, ses longues mains fines se croisaient sur sa poitrine, tandis que son regard émeraude s'assombrissait, lourd de sommeil. 

— 

Bella... Ne me quitte pas, je t'en prie. 

Elle ne put lui répondre. Les yeux clos, il était déjà parti très loin, dans un univers que ses sens mortels ne pouvaient percevoir. 

Takeo posa une main sur son bras. 

Elle comprit qu'il la priait de laisser Louis en paix. 

Takeo n'avait pas prononcé un seul mot, et pourtant ses paroles muettes résonnaient dans le cerveau de Bella aussi clairement que si elle les avait entendues. La jeune femme n'eut pas le temps de s'en étonner, car son attention était attirée par les deux marques que le jeune oriental portait sur le poignet. 

« C'est moi qui ai demandé au maître de me faire cela, expliqua le domestique. C'était le seul moyen dont nous disposions pour communiquer car je suis muet. Nous avons échangé nos sangs et maintenant, nos esprits sont reliés par télépathie. 

— Et c'est pour cela que moi aussi, je t'entends? 

Takeo acquiesça d'un mouvement de tête puis précisa : 

« Désormais, le sang du maître coule en toi. Tu peux donc t'adresser à moi, comme à lui, même à distance. » 

La réponse de Takeo apaisa étrangement Arabella. Elle pensait qu'en faisant l'amour avec son mari, elle avait atteint le paroxysme de la fusion. Pourtant, il existait un échange plus intime encore, celui du sang. Il avait tissé entre eux un lien impalpable. 

Lorsqu'elle se retrouva seule dans sa chambre, le choc des dernières heures eut raison de sa résistance. En s'approchant du lit pour s'allonger, elle aperçut la chaînette et la petite croix en argent que son père lui avait données. Elle comprenait maintenant pourquoi Louis lui avait demandé d'ôter ce bijou... D'une main tremblante, elle le ramassa et le passa autour de son cou. En le lui offrant, son père savait ce qu'il faisait. 

Pourtant, celui qu'elle avait épousé lui avait semblé si vivant, si humain... La transfusion avait altéré sa nature de vampire, c'était évident. Mais qu'est-ce qui avait empêché sa guérison? Un phénomène de rejet? Un accident ? 

Avant de s'assoupir, une dernière question l'assaillit. Pourquoi, maintenant qu'elle savait tout, ne prenait-elle pas ses jambes à son cou ? Pourquoi ne s'enfuyait-elle pas de cette maison, loin de la créature qui dormait d'un sommeil inhumain au fond de la cave? 

Il lui fallait des réponses, se promit-elle, avant de fermer les yeux. 
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— 

Es-tu mort? Ou bien vivant? 

Louis contempla longuement le visage de sa femme, qui avait entrepris de le soumettre à un interrogatoire en règle depuis son réveil, et sourit. 

— 

Ai-je l'air d'un cadavre? 

— 

Non, mais c'est peut-être une illusion. Tu me fais voir ce que tu as envie que je voie. 

— 

Pour un homme dont la tombe indique qu'il a vécu de 1491 à 1515, j'ai l'air plutôt en forme! 

Plus elle posait de questions, plus les réponses la perturbaient, songea Arabella. Elle avait décidé d'analyser la situation à partir d'informations précises, et de suivre une démarche scientifique afin de garder du recul par rapport à ses émotions. 

Les dates que Louis venait de lui indiquer la rendirent encore plus perplexe. Qu'y avait-il, derrière la superbe apparence humaine de son mari? Une créature monstrueuse, assoiffée de sang, ni morte ni vivante, et qui l'avait touchée, caressée, embrassée? Elle frémit à cette idée et Louis se figea, comme s'il suivait le cours de ses pensées, comme s'il avait deviné sa répulsion. Une fraction de seconde, Arabella eut l'impression de percevoir enfin ce que dissimulait son apparence : un mirage, une forme sans substance, une chimère... puis ce fut le noir : Louis avait bloqué ses perceptions, l'empêchant de connaître la vérité. 

— 

Pourquoi as-tu peur que je te voie tel que tu es, Louis? Tu penses que je risque de m'enfuir en hurlant? demanda-t-elle, furieuse qu'il l'ait manipulée, une fois de plus. 

— 

Accepte-moi tel que je suis, là, maintenant,,devant tes yeux. 

— 

Mais ça n'est pas réel. 

Il eut un sourire triste. 

— 

Tu n'es pas prête à admettre une autre réalité, Bella. Mieux vaut que tu m'acceptes comme je suis, comme j'étais lorsque je vivais. Je n'ai pas changé depuis trois siècles. 

— 

Mais tu es aussi autre chose, n'est-ce pas ? insista-t-elle. Montre-moi ce que tu caches derrière cette jolie façade, Louis. Je veux voir le vrai visage de celui que j'ai épousé, de la créature qui dort dans un cercueil au fond d'une cave, et qui se nourrit de sang humain... Tu as bu mon sang, Louis. J'ai le droit de savoir qui tu es ! 

— 

Très bien... Tu l'auras voulu ! 

Louis se transforma devant ses yeux de façon si brutale qu'Arabella le contempla bouche bée. La créature qui se trouvait devant elle n'avait plus rien de l'élégant et du séduisant Louis Radcliffe. C'était un monstre, une apparition terrifiante, au visage maigre et livide, au regard opaque. Puis elle vit les iris devenir rouges et les lèvres se retrousser sur des crocs acérés. 

— 

C'est cela que tu voulais voir? Ou bien ceci, peut-être? 

De nouveau, il changea. Cette fois, il n'avait plus rien d'humain. Couvert d'une épaisse fourrure grise, la tête allongée comme celle d'un loup, il avait pourtant les mêmes yeux rouge phosphorescent, des yeux de démon. La vision disparut brusquement et fut remplacée par un tourbillon de particules brillantes, formant une brume épaisse et mobile qui entoura Arabella de tous côtés. Elle poussa un cri d'effroi, tandis que la brume la caressait, éveillant en elle des sensations aiguës, violentes, et qu'elle sentait sa volonté lui échapper... 

— Voici ce que je suis, Arabella. Es-tu satisfaite, maintenant? murmura une voix à son oreille. 

Dans un gémissement, la jeune femme perdit connaissance. 





Quand Arabella rouvrit les yeux, elle plongea directement dans le regard émeraude de Louis. La voyant prise de panique, il eut un sourire mélancolique. 

— 

Pardonne-moi de t'avoir fait peur, Bella. Mais tu souhaitais qu'il n'y ait aucun secret entre nous. 

— 

Je veux m'en aller, Louis. 

— 

Je suis désolé, chérie, mais tu ne pourras pas partir ce soir, ce serait trop dangereux. Attends demain. 

— 

Dangereux ? Alors que si je reste ici, tu risques de boire mon sang, comme un... 

Comme une... 

— 

Une bête? Un monstre? Un démon? Une créature surnaturelle, qui ne mérite que ta haine et ton dégoût ? 

La voix de Louis se brisa. Un voile opaque assombrissait son regard, et ses traits crispés dénotaient une forte tension intérieure. Sa vulnérabilité émut Arabella. Elle l'avait blessé, songea-t-elle. Et cela prouvait que, quelle que soit sa véritable nature, Louis l'aimait. 

— 

Si tu veux que je reste, il faut que tu m'aides à te comprendre, dit-elle d'une voix apaisante. Et les données que j'ai sont paradoxales. Tu es mort sans l'être, tu es vivant mais pas humain, tu promets de me chérir et tu bois mon sang... 

Il baissa la tête sans répondre. 

— 

Dois-tu te nourrir souvent? demanda-t-elle, du ton qu'aurait employé son père pour faire un diagnostic. 

— 

Une fois par semaine, au moins. 

— 

Tu bois du sang humain, uniquement? 

— 

Je peux boire celui des animaux de temps à autre. Mais ce n'est pas la même chose. 

— 

En d'autres termes, je peux te servir de garde-manger en cas de disette, dit-elle amèrement. 

Il la regarda, sous le choc. 

— 

C'est ce que tu penses? Eh bien, tu te trompes, Bella, dit-il en arpentant la pièce avec agitation. Je n'ai jamais eu l'intention de boire à ta source... Quand je t'ai demandé de m'épouser, j'étais certain d'être redevenu un homme, grâce à la transfusion et au traitement de ton père. Je pensais que tu ne soupçonnerais même pas que j'avais pu être ... différent. J'avoue que je pensais surtout à moi, car je t'aimais au point de ne pas pouvoir envisager mon existence sans toi. Si tu ne me crois pas, alors il vaut mieux que tu t'en ailles. Retourne vivre chez ton père. Je te jure de disparaître de ta vie, ce sera comme si tu ne m'avais jamais rencontré. 

Sans risquer un regard vers elle, il continua à arpenter la pièce d'une démarche rageuse. Lorsqu'il passa devant le miroir de la coiffeuse, que Takeo avait remplacé, il se figea et porta une main à son visage en poussant un gémissement rauque, poignant, qui alla droit au cœur d'Arabella. Elle s'approcha pour voir ce qui le tourmentait. 

Le miroir les reflétait tous les deux. A une différence près : l'image d'Arabella se superposait à celle de Louis, qui demeurait en filigrane. 

— 

Je suis là sans être là, murmura-t-il d'une voix douloureuse. Comme si je n'avais que la moitié de mon âme. 

Elle se tourna vers lui. Elle ne ressentait plus le moindre effroi. Mais elle avait encore des questions à lui poser avant de savoir si elle pouvait l'aimer. 

— 

Louis, comment est-ce arrivé ? Tu étais un homme lorsque je t'ai épousé. Et tu l'étais pendant notre nuit de noces, n'est-ce pas? 

— 

C'est vrai. 

— 

Aujourd'hui, tu ne l'es plus. 

— 

Non. 

— 

Mais alors... Que s'est-il passé? demanda-t-elle avec angoisse. 

Il haussa les épaules, fataliste. 

— 

J'ai sous-estimé mes ennemis. 

— 

Tes ennemis? Lesquels? Oh, je vois... Gerardo et Bianca. Gerardo est jaloux de toi parce que tu plais à Bianca, c'est cela? 

Il eut un rire amer. 

— 

Oh, ma chérie... Si tu savais la vérité ! 

— 

Eh bien, dis-la-moi. 

Il hésita. Il semblait si triste, si tourmenté, qu'elle ne put s'empêcher de s'approcher de lui. Figé, il attendit qu'elle le touche. Arabella eut l'impression qu'il ne respirait plus. 

D'ailleurs, avait-il besoin de respirer? Avait-il des poumons, lui fallait-il de l'oxygène, ou bien était-ce une illusion pour paraître plus vivant, plus réel ? 

D'une main tremblante, elle effleura la sienne. Il lui enlaça les doigts, les retint prisonniers entre ses paumes tièdes, si douces, si familières. 

— 

C'est une histoire longue et compliquée, murmura-t-il. 

— 

Nous avons jusqu'à l'aube. 

Il porta les doigts d'Arabella à ses lèvres, déposa un baiser sur chacun. La gorge nouée, elle se demanda comment cet homme si attentionné pouvait être un démon. 

— 

Allonge-toi. Je ne veux pas te fatiguer. 

Elle obéit et se glissa sous l'édredon. Il s'assit au pied du lit, sans peser sur le matelas. 

A son expression, elle comprit qu'il se trouvait déjà très loin de cette chambre, et qu'il remontait le temps. 

— 

Je suis né à Florence. J'étais le fils unique et adoré d'un couple de richissimes aristocrates. J'ai reçu une éducation classique et raffinée et, à vingt ans, je discutais avec Machiavel et d'autres érudits. J'étais passionné de philosophie, de poésie, de musique... Gerardo était mon meilleur ami. Il était l'enthousiasme même, toujours en mouvement, aimant la vie et ses plaisirs. Sans lui, j'aurais eu tendance à mener l'existence d'un moine. 

— 

Il m'a dit que vous étiez de grands amis, murmura Arabella. 

Les yeux de Louis s'embuèrent. 

—  C'est vrai. Sa famille était pauvre et il enviait ma richesse. Moi, j'enviais sa joie de vivre. J'étais heureux de partager mon argent avec lui, car seul, je n'aurais jamais su en profiter. Il me faisait rire, et je l'aimais comme un frère... Jusqu'à ce jour maudit où je l'ai tué. 

—   
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Bianca du Maurier était d'une rare beauté. Blonde aux yeux noirs, elle avait conquis le cœur de la plupart des jeunes Florentins. Son esprit les enchantait, sa sensualité les excitait, mais c'était surtout son mystère qui les provoquait. On ne connaissait d'elle que son nom. Le reste n'était que rumeurs et suppositions. 

Gerardo Pasquale s'éprit d'elle au premier coup d'œil. Le seul qu'elle laissait indifférent était un certain Louis Rodmini, jeune et riche aristocrate, qui semblait préférer la compagnie de ses livres à celle de la belle Bianca. 

— Elle me faisait une impression désagréable... Je la prenais pour une sorcière, dit Louis à Arabella avec un sourire ironique. La vérité était bien pire. Comme une araignée, elle piégeait dans sa toile les jeunes gens qu'elle vidait de leur or et de leur sang. Ils ne se méfiaient pas d'elle, car elle les hypnotisait. J'avais beau mettre en garde Gerardo, il ne voulait pas m'écouter. Un jour, il est allé lui rendre visite et il n'est pas revenu. 

Louis se tut. Ce souvenir remontait à plus de trois siècles, pourtant il ressentait encore l'angoisse que lui avait causée la disparition soudaine de son ami. Il avait exploré tous les recoins de la ville et s'était rendu compte qu'une partie de la population mâle avait également disparu. On murmurait partout que l'on avait jeté un sort sur elle et que c'était le diable qui avait enlevé les hommes. Louis s'était moqué de ces superstitions. II était loin de se douter que les démons existaient bel et bien. 

Il avait fini par retrouver Gerardo au fond d'un abri pour animaux. Il était à demi mort de faim et de soif et semblait atteint d'une étrange maladie. Il refusa de rentrer chez lui et de se faire soigner. Louis lui apporta de la nourriture et des vêtements et le corps de Gerardo commença à guérir, mais son esprit semblait atteint. Il n'avait qu'une obsession : attendre le retour de Bianca. 

— 

Elle l'avait envoûté. Il devenait fou à force de l'attendre, et quand je lui ai dit qu'elle lui en avait sans doute préféré un autre, il s'est mis en colère contre moi. Un soir, Bianca revint... Mais ce ne fut pas à Gerardo qu'elle s'intéressa. 

Arabella comprit à demi mot que Bianca avait jeté son dévolu sur Louis, l'ami très beau, très riche et trop sérieux de Gerardo. 

— 

Nous formions un curieux trio, tous les trois. Nous dormions dans la journée et faisions la fête toutes les nuits, jusqu'aux premières lueurs de l'aube. Bianca manipulait Gerardo, qui était toujours aussi épris d'elle, alors qu'elle tentait de me séduire. Quant à moi, je restais avec eux parce que j'étais persuadé qu'elle représentait un danger pour mon ami. Et Gerardo, bien sûr, devenait chaque jour un peu plus jaloux de moi. 

— 

Elle avait bu son sang, je suppose ? 

Louis hocha la tête. 

— 

A l'époque, j'étais loin de me douter que ce genre de choses existait. J'étais catholique pratiquant, je pensais savoir distinguer le bien du mal... Bianca était le mal en personne, je l'avais devant moi chaque jour, et je ne le voyais même pas ! J'avais peur pour la vie de mon ami, alors que c'étaient son âme et la mienne qui étaient menacées. 

Il soupira, les yeux clos. Puis il poursuivit à mi-voix : 

— 

Elle se servait de sa beauté pour me fasciner. Gerardo était fou de douleur en la voyant faire, mais 

Bianca ignorait ce qu'était la loyauté ou la fidélité. Au contraire, la souffrance de mon ami l'amusait. Elle ne cessait de le provoquer en cherchant à me voler une caresse ou un baiser... 

A voix plus basse, comme s'il se confessait, Louis raconta à Arabella comment Bianca avait fini par le séduire, un soir où Gerardo était absent. Elle était venue à lui, nue sous une cape en fourrure. Elle avait fait glisser le vêtement de ses épaules, et avait envoyé Louis en enfer par la même occasion. Ils avaient passé des heures à copuler sur le tapis d'Orient qui recouvrait le sol. Copu-ler, c'était le mot, le seul capable de définir les rapports violents, sauvages, qu'il avait eus avec elle. Il n'avait ressenti aucun sentiment, aucune émotion... Juste des sensations brutes, instinctives, celles de deux animaux en rut. 

Il ignorait que lui, le jeune homme studieux, un brin austère, possédait ces appétits charnels, ces goûts obscurs et dépravés. Bianca le savait, et elle les avait flattés, stimulés, encouragés... Jusqu'à ce que Louis aperçoive le regard hébété de Gerardo qui observait leurs ébats par la porte entrebâillée. 

— 

Bianca lui avait fait porter un message pour être sûre qu'il soit de retour à temps pour nous voir. L'affaire l'amusait énormément, alors que pour moi, c'était un horrible cauchemar. Je n'arrivais pas à comprendre comment j'avais pu trahir mon meilleur ami... Je l'ai supplié de me pardonner, mais il était fou de rage et incapable de m'écouter. Il m'a provoqué en duel. 

Le regard de Louis contenait toute la tristesse du monde quand il évoqua la scène suivante. 

— 

Je ne voulais pas me battre contre lui à cause d'une femme qui se jouait de nous. Mais Gerardo n'a rien voulu savoir et j'ai dû l'affronter. Il maniait l'épée beaucoup mieux que moi, et j'étais sûr que l'issue du duel me serait fatale. Mais au cours de l'échange, j'ai fait un faux mouvement et la lame de mon épée lui a percé le cœur. Je ne voulais surtout pas le tuer ! Je cherchais simplement à me protéger. J'étais fou de douleur... C'est alors que Bianca m'a dit qu'elle pouvait le sauver. Je l'ai suppliée de le faire. Elle a exigé en retour ma fidélité la plus totale. Je la lui ai promise sans hésiter, cela me paraissait si peu à côté de la vie de Gerardo ! Si j'avais su ce que cela impliquait pour Gerardo et moi, je l'aurais laissé mourir et je me serais tué ensuite, car nous aurions au moins pu sauver nos âmes, à défaut de nos vies. 

Louis se tut et ferma les yeux. Les larmes coulaient sur ses joues pâles. 

— 

Elle l'a transformé en vampire, chuchota Arabella. 

— 

Elle lui a ouvert la gorge pour boire son sang, puis, au moment où il rendait le dernier soupir, elle lui a fait boire le sien. Quand je l'ai accusée d'avoir tué mon ami, elle m'a dit que c'était moi le coupable de sa mort. Et qu'elle lui avait donné l'immortalité. 

J'ai perdu conscience à ce moment-là... Quand j'ai repris mes esprits, on m'avait ramené chez mes parents. Je délirais sous l'effet de la fièvre, je parlais du meurtre de mon ami. Un soir, j'ai vu Gerardo au pied de mon lit. Il me souriait et il était accompagné de Bianca. Je savais qu'il était mort, mais à quoi bon le dire? Personne ne m'aurait cru. Cette nuit-là, ils sont revenus me voir. 

Malgré son ton paisible, il était clair pour Arabella que Louis souffrait encore, trois siècles plus tard, de ce qui s'était passé cette nuit-là. Bianca s'était allongée auprès de lui pendant son sommeil, elle l'avait mordu et avait bu son sang, sous le regard admiratif de Gerardc. Puis elle avait ouvert l'une de ses propres veines d'un coup de dent et l'avait forcé à boire à son tour, en lui maintenant le visage contre la plaie. Elle lui avait expliqué en riant qu'il lui appartenait désormais pour l'éternité, et qu'il ne pouvait plus mourir. Affaibli par la perte de sang, Louis s'était évanoui sous le choc de cette horrible révélation. Le lendemain, il délirait encore plus que d'habitude et sa famille décida de le faire interner quelque temps. Mais Bianca et Gerardo vinrent l'enlever de nuit, avant son départ. 

Commença alors une longue et étrange aventure pour ce trio qui ne cessait de traverser les pays et les continents. Bianca contrôlait Louis en le vidant régulièrement de son sang, et elle le protégeait de la vindicte de Gerardo, qui était obsédé par la vengeance. 

— 

J'avais perdu la notion du temps, avoua Louis. J'étais un zombie, rien ne me semblait réel, ni les couchers de soleil dans le désert africain, ni la végétation luxuriante des jungles tropicales, ni les souks colorés de Syrie ou d'Egypte... Bianca me couvrait de cadeaux. Je n'ai jamais compris pourquoi elle ne m'a pas tué, à l'époque. Je l'amusais, sans doute. Les vampires craignent l'ennui par-dessus tout, et comment ne pas s'ennuyer, lorsqu'on sait qu'on a l'éternité devant soi? J'étais sa chose, elle me choyait, me faisait reposer afin que je prenne des forces, et quand j'étais de taille à lui résister, elle buvait alors mon sang avec une joie perfide, en aspirant à la fois ma vigueur et mon déterminisme. Me voyant affaibli, elle me prenait dans ses bras et m'offrait de boire son sang, mais je refusais. Je préférais mourir... Je ne savais pas qu'il était déjà trop tard. 

Dans la pénombre, Louis déglutit avec peine. Oh, comme Bianca avait lutté pour lui arracher sa conscience, sa force morale ! Mais il s'était débattu et il avait bien cru gagner. 

— 

Un soir, je me suis enfui pendant qu'ils étaient partis chasser tous les deux. Je voulais revoir ma famille à tout prix, je voulais demander pardon d'être parti si longtemps sans donner de nouvelles, et surtout, d'être devenu ce que j'étais. Je voulais mourir chez moi. Je pense que Gerardo avait deviné depuis longtemps mes projets, mais il se taisait dans l'espoir que si je prenais la fuite, Bianca serait furieuse contre moi et qu'elle le laisserait me tuer. 

Louis soupira longuement. 

— 

J'avais quelques pièces d'or, et je réussis à voyager seul et à revenir chez moi malgré mon état d'extrême fatigue. Je pus revoir mes parents, et je mourus d'épuisement quelques jours après mon retour. On fit enterrer mon corps dans le caveau familial, et personne ne sut que la nuit suivante, je me levai de mon tombeau comme chaque nuit depuis plus de trois siècles. Je ne l'ai jamais fait de ma propre volonté. 

Louis regarda Arabella et elle eut soudain l'impression de se trouver face à un enfant perdu dans un monde qu'il n'avait pas choisi. 

— 

Oh, Louis, murmura-t-elle en le prenant dans ses bras. 

Il la serra contre lui, posant sa joue humide contre la sienne, sachant que jamais il ne se trouverait plus près du paradis que maintenant. Elle lui donnait sa force, non celle de son corps, mais celle de son âme. Il souhaitait ardemment qu'elle ne le repousse pas et il eut envie de terminer là son histoire. Dans l'esprit d'Arabella, il serait le héros au grand cœur, devenu la victime du démon pour avoir tenté de sauver son ami Gerardo. Mais il voulait, pour la première fois depuis trois cents ans, que quelqu'un sache qui il était vraiment. Il voulait ouvrir son cœur, ce qu'il en restait, à Arabella, et la laisser décider en connaissance de cause. 

Doucement, il s'écarta de sa femme. 

— 

Ce n'est pas fini, murmura-t-il, la voix rauque. 

Elle le fixa un instant et quand elle vit le désespoir qui voilait ses prunelles émeraude, elle se pencha et posa un baiser sur son front. Louis poussa un gémissement. Oh, comme elle était innocente! L'embrasserait-elle encore quand il lui aurait parlé du monstre qu'il était désormais ? 

— 

Quand je suis sorti du tombeau, j'étais seul. Personne n'était là pour me dire ce que j'étais, et ce que je devais faire pour survivre. Longtemps, j'ai lutté contre mes nouveaux instincts. Je ne chassais que lorsque la soif me mettait au supplice. Et puis, peu à peu, j'ai cédé à la jouissance que me procuraient mes victimes. Je suis devenu fou, chassant pour le plaisir, et me laissant ensuite torturer par les remords. 



Une nuit, alors que j'étais en train de boire avidement au cou d'un malfrat, j'ai senti une main se poser sur mon épaule, et j'ai entendu une voix à mon oreille qui me disait 

: « Non, mon fils, ce n'est pas digne de toi. Je vais te montrer comment tu dois te conduire. » 

— 

C'était un autre vampire, chuchota Arabella, les yeux rivés sur le visage de Louis. 

— 

Oui. Il était aussi ancien que Bianca, il avait été créé à l'époque des Croisades. 

Il était cultivé, élégant, raffiné... Je l'ai supplié de me prendre pour élève, et il a fini par accepter. Il s'appelait Edouard d'Arcy, un être merveilleux, de la même race et pourtant à l'opposé des créatures corrompues et perverses qu'étaient Bianca et Gerardo. Nous avons vécu ensemble pendant un demi-siècle. Il m'a appris à accepter ce que j'étais devenu, et à exister parmi les hommes sans éveiller les soupçons. J'ai fini par retrouver une certaine dignité. Nous discutions de philosophie et de théologie... Edouard avait un respect infini pour les humains, et même lorsqu'il devait boire leur sang, il cherchait à les protéger. Je ne comprenais pas tout ce qu'il me disait, car si j'étais cultivé, lui possédait la vraie sagesse. Celle que donnent des siècles d'observation et d'expérience. 

— 

Qu'est-il devenu? 

— 

Je l'ignore. Un soir, je me suis réveillé et j'ai vu qu'il avait disparu en emportant toutes ses affaires. Il m'avait affirmé qu'il partirait lorsque je serais prêt à assumer mon destin, et que je ne devais pas le regretter car cela me permettrait de progresser et d'avoir mon libre arbitre. J'étais si furieux, et j'avais si peur de rester seul, que je lui avais dit que s'il partait, je ne voulais plus jamais le revoir. Et je ne l'ai jamais revu. 

Pensivement, il prit la main de Bella et la posa sur son torse, à l'endroit du cœur. 

— 

Existe-t-il encore? demanda-t-elle. 

— 

Je le crois. Nous ne sommes pas nombreux, et les nouvelles circulent vite dans notre communauté. 

— 

Bianca et Gerardo n'ont jamais cherché à te retrouver pendant tout ce temps ? 

— 

Ils savaient sans doute que j'étais avec Edouard d'Arcy, l'un des plus puissants membres de notre race. Quand il est parti, ils ont compris que j'étais probablement aussi puissant que lui et que je voudrais me venger. Ce qu'ils ignoraient, c'est que, grâce à Edouard, j'avais accepté mon immortalité et que j'avais perdu toute notion de vengeance. 

Il leva la tête et rencontra le regard pensif de sa femme. 

— 

Dans ce cas, pourquoi as-tu demandé à mon père de t'aider à redevenir humain? 

— 

Edouard m'avait montré la grandeur et la noblesse de l'être humain. Vois-tu, nos sens sont plus aigus et notre force plus importante, mais nous sommes détachés de la vie. Etant donné la façon dont nous survivons, nous devons nous couper de tout ce qui nous rappelle notre ancienne humanité. Nous prétendons préférer notre univers, qui est froid, solitaire et sombre. Pour oublier que nous sommes punis, en quelque sorte, d'avoir transgressé les lois de la Nature, certains d'entre nous affirment que nous sommes des êtres supérieurs et sont d'une formidable arrogance. 

Il soupira. 

Quand j'ai entendu parler des travaux de ton père, j'étais déjà obsédé par l'idée de redevenir un homme. J'avais enfin compris que ce qui fait la beauté de la vie, c'est sa fragilité. J'étais prêt à renoncer à mon immortalité pour goûter de nouveau à la lumière, à la chaleur, à l'amour... Même si cela ne devait pas durer. J'avais étudié et je possédais une connaissance que ton père n'a pas. Mais j'avais besoin qu'un médecin me montre comment me servir de cette connaissance. Mon erreur a été de proposer ce traitement à Gerardo. Je voulais lui offrir ce choix, puisqu'il était mort par ma faute. Il se fichait de sauver son âme, ce qu'il voulait, c'était me voler la mienne. C'est ainsi que j'ai perdu tout ce que j'avais réussi à retrouver, avec l'aide de ton père. 

Il fixa sa compagne. 

— 

Toi, par exemple... Je t'ai perdue aussi, Bella. Maintenant que tu sais qui je suis, comment pourrais-tu m'aimer? 

— 

Tu ne m'as pas perdue, Louis. 

— 

Vraiment? dit-il avec un petit sourire amer. 

Les yeux rivés sur le visage d'Arabella, il prit le poignet de la jeune femme et en pressa la face interne contre sa bouche. Les yeux clos, il aspira la chair tendre et striée de bleue. Avec un petit cri d'effroi, Arabella lui retira vivement son bras. Au sourire triste qu'il lui fit, elle comprit ce qu'il avait voulu lui prouver. 

— 

Tu n'auras plus jamais confiance en moi, Bella. Je ne pourrai plus te toucher sans que tu te méfies aussitôt. Et cela, c'est la perte la plus douloureuse que j'aie jamais subie. 

Les larmes aux yeux, Arabella se leva et quitta la pièce. 
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Elle allait lui prouver qu'il se trompait, songea la jeune femme en se dirigeant vers la chambre voisine, dans laquelle Takeo avait rangé ses malles. Dans l'une d'elles, elle trouva ce qu'elle cherchait : un flacon d'eau bénite, que Mme Kampford, leur pieuse gouvernante, lui avait donné le jour de son mariage, avec un chapelet et un livre de prières. Jamais Mme Kampford n'aurait songé, dans ses rêves les plus fous, à l'utilisation qu'Arabella allait en faire ce soir. 

La jeune femme rejoignit Louis dans leur chambre. Assis au bord du lit, le visage entre les mains, il semblait incarner la désolation. Quand il l'entendit approcher, il retira ses mains et la fixa, stupéfait, pendant qu'elle versait l'eau bénite tout autour de la pièce. 

— 

Tu veux m'éloigner? Me tuer? demanda-t-il. 

— 

C'est toi qui te méfies de moi, maintenant... Non, je ne te veux que du bien, Louis. 

— 

Tu sais pourtant que les vampires ne peuvent franchir un cercle tracé avec de l'eau bénite. 

— 

Justement, dit-elle avec un sourire malicieux. Mais ce n'est pas pour toi que je l'ai fait. C'est pour eux. Ainsi, ils ne pourront pas nous déranger, cette nuit. 

Louis ouvrit la bouche, mais ne put articuler un mot tant il était surpris. Elle en profita pour l'embrasser longuement. 

— 

Je t'aime. Je t'ai aimé dans tes deux mondes, Louis. Mais j'avoue que je suis un peu confuse... Dans lequel es-tu, maintenant? 

— 

Entre les deux, je suppose. J'ai conservé des traces d'humanité en moi, mais pour combien de temps? Je l'ignore, et ton père aussi. 

— 

Dans ce cas, nous n'avons plus qu'à avoir confiance en l'avenir. Et nous faire confiance mutuellement. 

— 

Cela veut-il dire que... que tu veux rester avec moi? 

— 

Oui. 

Il hésitait encore à croire en son bonheur. 

— 

Bella, est-ce à cause du lien que j'ai établi avec toi, en buvant ton sang? 

— 

Non. C'est pour une raison bien plus forte, bien plus puissante. Celle du cœur, dit-elle en posant la paume de Louis sur son sein gauche. 

« Je t'aime, Bella. » 

Elle ne fit pas qu'entendre les mots. Elle les sentit qui lui caressaient la peau, qui l'envahissaient comme une douce chaleur, éveillant ses sens, baignant l'instant présent dans une vague de volupté. 

— 

Louis, chuchota-t-elle contre les lèvres de son mari. Aime-moi comme tu le souhaites, sers-toi de tes pouvoirs. C'est ainsi que je t'ai aimé, avant notre mariage. 

Il hésita. Ne se rendait-elle pas compte du danger qu'elle courait, en s'abandonnant à lui? Qu'il risquait à tout moment de céder à la tentation, d'être contrôlé par ses pulsions les plus obscures? Mais il plongea dans le regard gris de sa femme et toute hésitation le quitta. Il voulait la séduire et lui plaire, l'émerveiller, lui donner tout ce dont elle rêvait, et davantage encore... Et pour créer cette magie, il se servirait de ses pouvoirs. 

« Regarde-moi au fond des yeux. Peux-tu m'entendre, mon amour ? » 

« Oui », pensa-t-elle et la pensée fut aussitôt partagée par Louis. 

« Tu peux venir en moi par l'esprit, Bella... Tu connais mes pensées en même temps que tu entends les mots. Tu ressens mes émotions, n'est-ce pas? Laisse-les se mêler aux tiennes... Et maintenant, ton cœur bat au même rythme que le mien. » 

Les lèvres de la jeune femme s'entrouvrirent, ses yeux s'élargirent. 

« Oh, oui... Je le sens, Louis ! » « Nos deux cœurs battront toujours au même rythme. 

Tu pourras communiquer avec moi par leur intermédiaire. Donne-moi tes pensées, mon amour. Laisse-moi sentir tes émotions. Aucune limite ne pourra nous séparer, cette fois, car nous ne faisons plus qu'un. » 

Il s'allongea sur elle et l'émerveillement de Bella fut à son comble quand elle le sentit bouger en elle. Louis avait dit vrai, sa magie opérait. Chacun ressentait les sensations de l'autre, ses sentiments, ses élans, ses pulsions. Le partage était total, et si intense que Louis en fut lui-même bouleversé. 

Jamais union ne fut plus complète. Chacun savait ce qui plairait à l'autre et le ressentait au même moment. Entre eux, l'harmonie était totale, sur tous les plans. Arabella entendit le cri rauque que poussa Louis quand il se cabra au-dessus d'elle aussi nettement que s'il s'était échappé de ses propres lèvres, et elle fut secouée des mêmes spasmes de jouissance. 

Leur fusion allait bien au-delà du plaisir physique. Leurs âmes s'interpénétraient. 

Arabella voyait clair dans la mémoire de Louis, ses souvenirs étaient les siens, formés d'images brillantes et précises, tournant comme un kaléidoscope sous ses paupières closes. Brusquement, elle sentit le besoin vital que déclenchait en lui l'odeur du sang. 

Elle sut ce qu'était la soif, l'envie lancinante de boire, le combat perpétuel contre soi-même pour contrôler cet instinct ténébreux. Et pour que le plaisir de Louis soit parfait, elle voulut lui offrir ce dont il avait besoin. 

D'un geste, elle brisa la chaînette en argent qu'elle portait autour du cou et la lança à terre. 

— 

Bois, Louis ! s'écria-t-elle, en s'arquant sous lui pour lui offrir sa gorge. 

Sans réfléchir, il ouvrit la bouche et ses lèvres se retroussèrent d'elle-mêmes. Mais au lieu de se pencher pour percer la peau tendre, il se cambra et poussa un cri. L'extase le surprit avec une telle violence qu'elle lui ôta toute envie de boire. Arabella gémit à son tour et le plaisir qui les emporta leur arracha le même soupir extasié tandis que leurs corps repoussaient sans cesse les limites de la jouissance. 

Autour d'eux, le monde était devenu tiède, douillet et silencieux. C'était leur monde, celui que leur amour avait créé, beau, paisible, parfait... 

— 

Louis, je ne te quitterai jamais. 

— 

Bella, tu ne sais pas à quoi tu t'engages. 



— 

Si. 

— 

Je ne peux même pas te promettre de te protéger d'eux ! 

— 

Je ne te le demande pas. 

— 

Mais mon amour, tu mérites tellement mieux... 

— 

Que peut-il y avoir de mieux que ce que nous venons de partager, Louis ? Tu as apporté la passion dans ma vie, tu m'as initiée à des plaisirs dont je ne soupçonnais même pas l'existence, tu m'as fait éprouver des sensations qui vont au-delà des cinq sens... Louis, quoi qu'il puisse arriver désormais, sois sûr que je ne regretterai jamais de t'avoir choisi pour compagnon. C'est à tes côtés que je veux être, et c'est une décision que je prends librement. Personne n'aurait pu me rendre aussi heureuse. 

Louis secoua la tête, cligna les paupières, comme s'il ne parvenait pas à croire ce qu'il venait d'entendre. Puis il sourit. 

— 

J'aime ta fermeté. Et ton obstination. Je suis obstiné, moi aussi. Tout à l'heure, j'irai voir ton père. Il faut qu'il reprenne mon traitement. Cette fois-ci, nous réussirons. 

Arabella se blottit contre lui sans répondre. Elle aurait eu honte de lui avouer que si le retour à l'humanité de Louis impliquait que leurs esprits et leurs sens ne fusionneraient plus, ne partageraient plus les élans d'extase ou d'émotion... alors, elle préférait qu'il reste comme il était. La pensée était trop effrayante pour qu'elle l'exprime. 





— 

Bella ! Vite, il faut rompre le cercle ! Le jour se lève... 

Arabella se réveilla en sursaut et regarda Louis. Son visage était inondé de sueur et se boursouflait déjà sous l'effet de la pâle lumière de l'aube. Elle l'aida précipitamment à se lever et à sortir de la pièce. Le couloir était sans fenêtre et suffisamment sombre pour que Louis puisse se détendre un peu. Puis, avec une grâce fluide et puissante, il s'éleva légèrement au-dessus de l'escalier et descendit les marches sans les toucher. 

Arabella le contempla, stupéfaite par cette démonstration de maîtrise des lois de la gravité. 

— 

Tu ne descends pas, ma chérie? lui lança-t-il depuis le hall de l'entrée. 

Elle se ressaisit et descendit chaque marche en prenant son temps. Elle le rejoignit dans la salle à manger. Penché sur le miroir vénitien qui décorait l'un des murs, il fixait le reflet de son visage qui n'apparaissait qu'en filigrane sur la glace. 

« Tant qu'une partie de moi se reflète dans le miroir, cela signifie qu'une partie de moi demeure avec toi, dans cet univers ». 

« Même si ton corps n'avait plus de reflet, ton amour serait toujours avec moi, Louis. 

» 

Louis enlaça la taille de sa femme, heureux de pouvoir communiquer ainsi avec elle. 

Il ne regrettait plus de l'avoir initiée. Tendrement, il s'ouvrit à elle et la laissa ressentir tout ce qui se passait en lui. Il entendit son soupir satisfait. Leur intimité ne cessait d'émerveiller Arabella. Peut-être finirait-elle par l'aimer vraiment tel qu'il était, se dit-il. Il l'espérait de tout son être, car jamais il n'avait été plus heureux. 

Takeo pénétra dans la pièce et les salua tous les deux. 

« Puis-je vous apporter votre petit déjeuner?» demanda-t-il à Arabella. 



— 

Merci, Takeo, j'ai une faim de loup. 

Elle se tourna vers Louis. 

— 

Veux-tu me tenir compagnie, ou bien dois-tu aller te reposer au sous-sol ? 

— 

Je serais heureux de rester quelques instants de plus avec toi. Dommage que je n'aie plus de poudres, je les aurais avalées pendant que tu déjeunes, ajouta Louis, pensif. 

— 

De quelles poudres s'agit-il? 

— 

Celles que ton père avait préparées pour moi. Elles m'aident à supporter le contact de l'argent et de la lumière. 

— 

Je vais aller en chercher chez mon père pendant que tu dors. Il faut que je lui parle. 

— 

Je ne veux pas que tu sortes seule, Bella. Le danger nous guette partout où nous allons. 

— 

Alors partons, Louis. Dès ce soir. Nous les prendrons de vitesse et... 

— 

Non. Cela fait trois siècles que je fuis. J'ai enfin trouvé une possibilité de traitement. Si je pars maintenant, je sais que je perds ma dernière chance de redevenir un homme. 

— 

Cela m'est égal, Louis. Que tu dormes dans mon lit ou dans un cercueil, cela m'importe peu du moment que nous vivons ensemble. Mon père ne sait même pas si son traitement peut réussir! Je préfère mille fois t'avoir comme tu es plutôt que de ne pas t'avoir du tout. Toute ma vie j'ai voulu connaître l'amour, et celui que je partage avec toi va au-delà de mes espérances. Je me battrai de toutes mes forces pour le préserver. 

— 

Bella, dit doucement Louis. Il y a une chose que tu oublies : si je reste tel que je suis, je ne vieillirai pas. 

Mais toi, tu mourras et tu me laisseras dans une solitude effroyable. 

C'était un problème auquel elle n'avait pas encore songé. 

— 

L'alternative serait que je change, moi, murmura-t-elle. Que je te rejoigne dans ton univers... 

— 

Oh, mon amour, réfléchis bien avant de décider d'emprunter le chemin qui mène aux ténèbres ! Car tu ne pourras jamais revenir sur tes pas. 

Arabella fut contente de voir Takeo arriver, les bras chargés d'un plateau. Elle avait besoin de temps pour réfléchir, effectivement. 

Tout en mangeant, elle vit que Louis luttait contre le sommeil. 

— 

Va te reposer, dit-elle gentiment. Je vais aller chercher les préparations médicales. 

— 

A condition que Takeo t'accompagne. 

Elle hocha la tête, sachant qu'il était inutile de protester. Ils descendirent ensemble à la cave et tandis que Louis s'allongeait sur le satin blanc, il songea tout à coup que Bianca et Gerardo étaient assez pervers pour perpétrer leurs forfaits dans la journée, à l'heure où on ne les attendait pas. Il suffisait pour cela qu'ils chargent l'un de leurs esclaves d'accomplir la besogne. Il devait en avertir sa femme, se dit-il. Mais il était trop tard : son cœur battait trop lentement, ses paupières étaient de plomb, et ses lèvres déjà scellées par la transe surnaturelle dans laquelle il sombrait sans le vouloir, comme chaque jour depuis des siècles. 
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— 

Je suis si heureux de te voir, mon enfant ! s'exclama Stuart Howland. 

Il étreignit longuement sa fille, puis s'écarta et examina rapidement les deux côtés de son cou. 

— 

Papa, je t'en prie, c'est inutile ! 

— 

Tu ne dirais pas cela si tu savais... 

— 

Je sais tout. Louis m'a raconté sa vie. 

Howland recula d'un pas, l'air stupéfait. 

— 

Dans ce cas, je suppose que tu vas le quitter, dit-il d'un ton plein d'espoir. 

Maintenant que tu sais ce qu'il est, tu ne peux pas rester avec lui. 

— 

Tu étais pourtant au courant quand tu lui as accordé ma main, rétorqua Arabella. 

En voyant son père se crisper, la jeune femme s'adoucit. 

— 

Louis est mon mari, ma place est à ses côtés, papa. 

— 

Mais il est... 

— 

... l'homme que j'aime. 

— 

L'homme qu'il était est mort il y a trois siècles ! 

— 

Non, tu l'as rendu à la vie, papa. Il est celui que j'attendais, et je l'aime de tout mon cœur. 

— 

Comment peux-tu dire une chose pareille, alors que... qu'il a tué Wesley Pembrook? 

— 

Wesley... est mort? murmura Arabella, la voix étranglée. 

Le décalage entre la très romantique histoire de la vie de Louis et la réalité cruelle que son père venait de lui apprendre était immense. Arabella imaginait sans peine la terreur de l'étudiant en découvrant le vrai visage de Louis, ses lèvres retroussées sur ses crocs, se penchant sur son cou pour le vider de son sang. 

Louis, l'homme avec lequel elle venait de passer une nuit d'amour et de tendresse, était aussi un tueur, qui prenait la vie des autres pour assurer sa propre survie. 

Son mari n'était pas un être humain. D buvait le sang des innocents et les privait de leur âme. 

Mais Wesley n'était pas un innocent. 



— 

Wesley a tenté de détruire Louis, bredouilla-t-elle. 

— 

C'était pour te sauver. 

— 

Me sauver de quoi ? Louis m'aime et me protège. D ne me ferait jamais de mal. 

— 

C'est pour cela que tu étais à moitié morte quand il t'a amenée ici, répliqua Howland avec ironie. 

— 

Oui, justement. S'il ne m'avait pas aimée, il n'aurait jamais pris le risque de m'amener ici pour que tu me soignes. 

— 

Bella, Louis est un vampire. D doit tuer pour survivre, il n'a pas d'autre moyen d'assurer son existence. Il n'est pas un être humain, il n'a ni âme ni conscience. 

— 

Si. 

Howland secoua la tête. 

— 

Comment vas-tu vivre avec quelqu'un qui viendra te retrouver la nuit après avoir bu le sang de ses victimes ? 

Arabella fronça les sourcils et crispa les poings. 

— 

Cela m'est égal. Je l'aime. 

— 

Tu vois? s'exclama Howland en faisant un pas en arrière. Il a commencé à te transformer, à faire de toi une esclave! C'est lui qui s'exprime à ta place, car je te connais : tu es pleine de compassion pour tous les êtres vivants. 

Arabella baissa les yeux. Son père avait raison. Elle aimait passionnément la vie et la respectait sous toutes ses formes. Elle aimait aussi Louis et l'acceptait tel qu'il était. 

Mais pourrait-elle accepter ses crimes ? Une chose était sûre désormais : jamais elle ne le rejoindrait dans son univers, jamais elle ne chasserait avec lui dans les ténèbres. 

Elle préférerait mourir plutôt que de commettre les crimes auxquels il se livrait pour survivre. 

Lentement, elle leva la tête et regarda son père, du désespoir dans le regard. 

— 

Il faut que tu l'aides, papa. Il faut que tu lui rendes son humanité ! 

— 

Je ferai ce que je peux, mon enfant. Je te le promets. 

Il lança un coup d'œil à l'horloge posée sur la cheminée et poussa un soupir. 

— 

On m'attend à l'hôpital. 

— 

Avant de partir, donne-moi les poudres qui font partie du traitement de Louis. 

— 

Mais je lui en ai donné suffisamment pour tenir une semaine, au moins ! 

— 

Il m'a avoué qu'il avait tout pris d'un coup, dans un moment de désespoir. 

— 

Comment a-t-il réagi ? demanda aussitôt Howland, sa curiosité médicale en éveil. 

— 

Il tolère mieux la lumière, et il a un comportement très... humain, dit Bella en rougissant jusqu'aux oreilles. 

Une rougeur qui n'échappa pas à l'œil exercé de son père. 

— 

Grands dieux, Arabella... Si tu partages son Ut, as-tu pensé aux conséquences? 

J'espère qu'il est incapable de procréer ! Mais si tu attendais un enfant, comment saurais-tu s'il est humain ou s'il est affecté par la maladie de son père ? Il faudrait mettre un terme à ta grossesse le plus tôt possible. 

Arabella ne répondit pas. 

— 

Nous parlerons de cela à mon retour, reprit Howland, pressé. Je rapporterai ce qu'il faut de l'hôpital pour préparer un nouveau traitement pour Louis. Je préfère que tu m'attendes ici, car je sais que tu y es en sécurité. 

— 

Bien, papa. 

Une fois son père parti, Arabella fut rejointe par Takeo, qui était resté dans le hall d'entrée pendant toute la durée de la discussion. Pour occuper son esprit en désarroi, Arabella se mit à classer le courrier de son père, comme elle avait l'habitude de le faire avant son mariage. Malgré la tâche qui l'obligeait à une certaine concentration, elle ne cessait de s'interroger. Louis avait-il vidé le corps de Wesley de son sang, après l'avoir tué? En quoi était-il différent de Bianca et de Gerardo ? Etait-il un peu moins damné, un peu moins cruel ? Pourrait-elle lui ouvrir les bras chaque nuit, sachant que c'était le sang de ses victimes qui coulait dans ses veines? Et que c'était grâce à ce sang qu'il avait l'énergie de l'aimer? Brusquement, elle se sentit submergée par l'horreur de ce qui lui arrivait et elle se mit à pleurer sans en avoir vraiment conscience. 

Alarmé, Takeo s'agenouilla près d'elle. 

— 

Oh, Takeo, que vais-je faire? Comment puis-je à la fois aimer autant Louis et détester cette part d'ombre qui le ronge ? 

« Mon maître ne s'attend pas que vous aimiez en lui ce que lui-même ne peut aimer. Il souffre depuis des siècles de cette damnation et vous êtes la seule à avoir pu lui offrir un répit. Vous pleurez son innocence perdue. C'est cette compassion qui vous rend si humaine, et c'est cette humanité que mon maître recherche en vous. » 

Arabella sourit à travers ses larmes. 

— 

Tu es d'une grande sagesse malgré ta jeunesse, Takeo! 

« J'ai connu des êtres si mauvais que mon maître est un saint, comparé à eux ! Il ne chasse pas par plaisir, et prend soin de ne pas tuer ses victimes. Il boit juste ce dont il a besoin et efface de leur mémoire tout souvenir de douleur ou d'effroi. Avec le temps, vous comprendrez mieux la discipline qu'il s'impose. Pour l'instant, vous pouvez le rendre heureux en étant simplement là chaque soir, quand il se réveille. » 

— 

Merci, Takeo. Tu es de bon conseil. Je serai toujours là pour Louis... 

La voix nasillarde de Bessie Kampford interrompit leur conversation. 

— 

Non, le Dr Howland n'est pas chez lui. Vous ne pouvez pas entrer ! 

D y eut un bruit sourd, suivi d'un gémissement. 

Le plancher trembla sous des pas lourds. La porte du bureau s'ouvrit avec fracas. 

Trois hommes en guenilles, le cheveu hirsute et la mine patibulaire, pénétrèrent dans la pièce. 

— 

Ah, vous voilà! lança l'un d'eux à Arabella, qui reconnut aussitôt Ollie, l'un des complices de Mac Reeves. On vient vous chercher, y a des gens dehors qui veulent vous voir et qui nous paient pour ça. 

Takeo s'interposa en se précipitant devant sa jeune maîtresse Il semblait si frêle que l'un des hommes se jeta sur lui en riant. Son rire s'étrangla dans sa gorge quand il reçut le coup de pied du jeune Asiatique en pleine figure. Sans perdre de temps, Arabella se saisit de la petite pyramide en onyx que Louis lui avait donnée et qu'elle avait laissée en guise de presse-papier sur le bureau de son père, et s'en servit pour frapper la tête de la brute qui s'effondra sans un cri. Takeo s'élança alors sur l'un des deux autres agresseurs. Pendant qu'il se battait vaillamment, le troisième arriva derrière Arabella et la saisit par les cheveux. 



— 

Arrêtez la bagarre ! Sinon, je lui mets le visage en bouillie, cria-t-il à Takeo après avoir ceinturé la jeune femme de ses bras énormes. 

Le jeune oriental s'immobilisa aussitôt, les poings en l'air. Comme il se tournait vers Arabella, son adversaire en profita pour dégainer son pistolet et lui assener un coup de crosse sur la tête. Takeo tomba à terre. 

— 

Inutile de le tuer, déclara Ollie. Ceux qui vont venir attendre le toubib s'en occuperont par la même occasion ! 

Arabella frémit d'horreur en apercevant les deux marques sanglantes imprimées sur le cou de son agresseur. Ces êtres n'étaient plus des hommes, mais des créatures abjectes, au service de Bianca et de Gerardo. Et les deux vampires allaient « 

s'occuper » de son père et ensuite se servir d'elle pour attirer son mari dans un piège! 

Elle devait prévenir Louis ! 





Immobile dans l'obscurité qui entourait la maison des Howland, Louis ferma les yeux et se laissa imprégner par les informations que ses sens lui apportaient. Dans l'air flottait une odeur de danger. De danger et de mort.Il ne parvenait pas à percevoir davantage, et pour la première fois, il maudit l'humanité que les poudres de Howland avaient restaurée en lui et qui limitait les capacités surnaturelles dont il aurait eu grand besoin pour affronter ses ennemis. 

D'un bond agile, il s'éleva jusqu'à la fenêtre du premier étage, celle de l'ancienne chambre d'Arabella, et vit aussitôt qu'elle n'était pas fermée. Décidément, Howland n'était pas méfiant.Il traversa la pièce, humant les effluves du parfum de sa femme qui y demeuraient encore. Dans la pénombre, ses yeux luisaient comme ceux d'un grand fauve, deux disques d'or qu'une énergie sauvage faisait vibrer. S'ils avaient osé s'en prendre à Arabella, s'ils l'avaient blessée-Une rage sauvage, destructrice, monta en lui.Il descendit l'escalier sans toucher les marches et arriva près du salon. Là, ses narines palpitèrent tant l'odeur de sang était forte.Il s'agissait d'une mort récente, se dit-il en se passant instinctivement la langue sur les lèvres. Par la porte entrouverte, il vit des semelles de chaussures. Le souffle rendu saccadé par la soif qui lui brûlait les veines, Louis s'approcha de l'homme dont la tête gisait dans une flaque de sang. Il le reconnut aussitôt. 

Howland. 

Il avait la gorge tranchée et ses yeux grands ouverts reflétaient une horreur indicible. 

Louis s'agenouilla pour lui fermer les paupières. Arabella avait-elle été le témoin du meurtre de son père ? se demanda-t-il, le cœur glacé. Avait-elle vu comment les membres de sa race étanchaient leur soif? Si c'était le cas, comment pourrait-elle l'aimer encore ? 

Lentement, il se releva et sans réfléchir, posa ses doigts poisseux de sang sur ses lèvres. Il sentit tout de suite qu'une amertume se mêlait à la saveur tiède et salée... Ce goût amer lui était familier, c'était celui des préparations médicales de Howland. 

Horrifié, Louis vit alors le sac de poudre lacéré que le médecin tenait encore entre ses doigts raidis et qu'il avait dû rapporter de l'hôpital. C'était son destin qui s'échappait ainsi par les déchirures de la toile et s'éparpillait sur le sol...Il poussa un cri de fureur. 

Désormais, personne ne pourrait le ramener dans le monde des vivants. Ses ennemis avaient tué Howland pour anéantir ses rêves d'homme et le condamner une seconde fois à l'enfer éternel. 

Une férocité implacable l'envahit, balayant sur son passage toutes ses autres émotions. La vengeance lui dicterait sa conduite, désormais. D allait tuer Bianca et Gerardo et exposerait leurs restes à la lumière du soleil. D ne serait satisfait que lorsqu'il les aurait vus réduits en cendres.il allait sortir de la maison quand il sentit une autre odeur de sang frais, provenant du bureau de Howland. Là, dans la pénombre, il discerna la silhouette de Takeo. Il était allongé et avait posé sa tête ensanglantée sur les genoux de Bessie Kampford, qui était assise à même le sol, blottie dans un coin de la pièce, et fixait le coin opposé d'un air terrifié. 

— 

Où est Bella? demanda Louis en s'avançant d'un pas. 

— 

Attention ! hurla la gouvernante, la voix rauque. 

L'avertissement arriva trop tard. Surgie de l'ombre, une main décharnée s'abattit sur l'épaule de Louis et des doigts de fer la lui lacérèrent comme des serres d'oiseau de proie. 
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Surpris par la rapidité et la violence de l'attaque, Louis vacilla et se heurta au mur derrière lui. D sentit l'odeur putride du corps en décomposition et comprit qu'il avait affaire à une goule. Un homme vidé de son sang et de son esprit par un vampire, et qui n'était plus qu'une créature bestiale cherchant à assouvir sa soif à tout prix. 

Rassemblant ses forces, Louis parvint à repousser la goule et vit qu'il s'agissait de Mac Reeves. Le revenant était doté d'une force incroyable, mais il était maladroit. 

L'extraordinaire agilité dont Louis était doté lui permit d'échapper à sa deuxième attaque. La créature se retourna et fonça sur lui avec un rugissement. Louis lui décocha un coup de pied au visage, ce qui la fit vaciller. Malheureusement, Mac Reeves était incapable de ressentir de l'émotion ou de la douleur. Avec un rictus avide, il chargea de nouveau et réussit à saisir Louis par les bras. Ses lèvres putréfiées, immondes, se retroussèrent sur des crocs démesurés et le jeune homme sut qu'il était perdu... Mais alors qu'elle se penchait vers son cou pour y planter ses crocs, la créature poussa un hurlement aigu et relâcha brusquement son étreinte. Louis se dégagea et vit, ahuri, Bessie Kampford qui frappait, encore et encore, la tête de Mac Reeves avec le bout pointu de la petite pyramide en onyx. La goule finit par s'effondrer sur le sol. Voyant la gouvernante hésiter, Louis s'empara de la pyramide et fracassa le crâne du monstre. Puis il dispersa avec son pied les os broyés afin qu'ils ne puissent se régénérer et... reprendre vie. 

L'odorat exercé de Louis l'avertit d'un nouveau danger, pire sans doute que le précédent. Pendant la bagarre, la lampe à huile avait été renversée et les tentures du bureau étaient en train de s'embraser. 

—IL faut fuir, vite ! s'exclama-t-il.Il souleva dans ses bras le corps inanimé de Takeo et sortit de la pièce, suivi de Mme Kampford. 

— 

Oh, non..., gémit la gouvernante en voyant le corps inerte de Howland. 

— 

D est mort. Le feu lui évitera de se transformer en goule, dit Louis. Venez ! 

Etouffant ses sanglots, elle quitta la maison derrière Louis qui titubait d'épuisement. 

Une fois dehors, elle manifesta de nouveau sa bravoure en prenant la situation en main. 





« Maître, il faut aller chercher Arabella. » 

— 

Bella, répéta Louis dans un soupir, en ouvrant les yeux. 

Il se trouvait chez lui, dans son salon, étendu sur son canapé, couvé par deux paires d'yeux anxieux. 

Takeo lui tenait la main pendant que Bessie Kampford lui passait de l'eau froide sur le visage. 

—Ils ont pris Arabella... Maintenant que son père est mort, elle est tout ce qui me reste. D faut la retrouver, supplia la gouvernante. 

Louis tenta de se redresser. Il se sentait si faible! Ses plaies le faisaient souffrir et la soif le torturait. D endurait à la fois les tourments d'un homme et ceux d'un vampire, songea-t-il en fermant les yeux, désespéré. 

Il sentit alors sur ses lèvres une peau tiède, et sous la peau, un rythme régulier, énergique, excitant. Il souleva les paupières. Takeo pressait son poignet contre sa bouche. 

« Buvez, maître. Vous devez reprendre des forces. » 

Malgré la tentation, Louis secoua la tête. 

— 

Non, mon ami. Tu es blessé et faible, toi aussi. Je ne veux pas mettre ta vie en danger. Arabella ne le voudrait pas non plus. 

— 

Alors, prenez le mien ! 

Stupéfait, Louis vit la frêle silhouette de Bessie Kampford se dresser devant lui. 

— 

Savez-vous ce que je suis ? demanda-t-il en lui lançant un regard perçant, qu'elle soutint sans broncher. 

— 

Ce qui m'importe, ce n'est pas ce que vous êtes, mais ce que vous pouvez faire pour sauver Arabella. Je l'aime comme si elle était ma fille. La fin justifie les moyens, et s'il vous faut boire mon sang pour me la ramener, alors prenez ce qu'il vous faut. 

Louis prit la main de la gouvernante. Avec un immense respect, il embrassa la peau ridée et striée de bleu. 

— 

Asseyez-vous près de moi. 

Fascinée par le regard de Louis qui avait viré au doré, Bessie Kampford obéit. 

— 

N'ayez pas peur. Je ne vous ferai aucun mal, affirma Louis.Il déboutonna les deux premiers boutons du chemisier en coton gris de la gouvernante et se pencha vers son cou. Il la sentit se raidir quand il lui perça la peau d'un coup de dent, mais il lui maintint la nuque d'une poigne solide. Dès qu'il eut aspiré les premières gorgées, le corps de Bessie Kampford se détendit entre ses bras.Il flottait, enivré d'une puissance et d'une liberté nouvelles...Il se réappropriait le monde à mesure que renaissaient en lui ses anciens pouvoirs. Et quand il sentit que quelqu'un essayait de l'empêcher de boire le précieux nectar qui le régénérait, il poussa un grognement fùrieux. 

« Maître, il faut vous arrêter... Vous lui prenez trop de sang ! Vous ne voulez pas qu'elle meure, Louis. » 

« Louis. » C'était la première fois que Takeo l'appelait par son prénom. Hébété, le vampire releva la tête et s'écarta de sa victime consentante. 

A chaque battement de son cœur, sa force semblait se décupler. La souffrance que lui causaient ses blessures avait disparu et ses plaies horribles se refermaient.Il se redressa, immense et puissant, et se pencha vers le visage de celle qui lui avait permis de renaître. 

—  C'est une belle âme, Takeo. Veille sur elle. Je lui ai promis de ramener Arabella, et c'est ce que je vais faire. 





L'odeur qui régnait dans le bâtiment était fétide, chargée de relents de saumure et de poisson. Assise sur un vieux banc de bois délavé, Arabella faisait face aux deux vampires qui l'avaient enlevée et ne la gardaient en vie que dans l'espoir d'attirer Louis. 

— 

Appelez-le, ordonna Bianca. 

— 

Non. Vous me tuerez de toute façon. Plutôt mourir que de vous livrer Louis ! 

— 

Oh, comme elle est mignonne ! s'esclaffa Bianca en prenant Gerardo à témoin. 

Mais ma pauvre enfant, Louis ne vaut pas votre sacrifice. Quand on se sait immortel, on ne s'attache à personne sous peine de le perdre. Je suis la seule à pouvoir être sa compagne, éternellement ! 

— 

Mais il ne vous aime pas. 

Bianca s'approcha d'Arabella, l'air mauvais. 

Gérardo s'interposa. 

— 

Bianca, ma chérie, si tu allais souper? Tu es livide, et tu ne voudrais pas que Louis te voie dans cet état. 

Le blond vampire porta instinctivement la main à sa joue. Sa vanité était sa grande faiblesse. 

— 

C'est juste, il vaut mieux que je dîne dehors. Sinon, je serai tentée de m'en prendre à cette stupide créature. Sur-veille-la bien, Gerardo, pendant que je vais chasser. 

Son compagnon hocha la tête en souriant. Un sourire d'une grande fausseté, jugea Arabella quand il s'approcha d'elle, une fois Bianca partie. 

— 

Libérez-moi, exigea-t-elle avec une fermeté qui masquait sa crainte. 

Il la fixa, surpris. 

— 

Pourquoi le ferais-je? 

— 

Parce que vous n'avez aucune envie de partager votre éternité avec Bianca et avec Louis. 

— 

Ah ! Je n'en ai guère l'intention. 

— 

Elle vous interdira de le tuer. 

— 

Je n'ai pas à lui obéir! 

— 

Elle estime que vous lui appartenez, comme Louis. Cela l'amuse de vous voir vous comporter en frères ennemis et elle vous manipulera toujours l'un contre l'autre. 

Vous vous aimiez, pourtant, Louis et vous.Il plongea ses yeux dans ceux d'Arabella. 

— 

Qu'en savez-vous? 

— 

Louis m'a raconté votre histoire. 

—Il a dû le faire à sa manière, comme le naïf qu'il est, dit Gerardo d'un ton railleur. 

—Il est naïf, c'est vrai.Il l'a été en venant vous proposer de quitter votre enfer et de redevenir un homme !Il est venu par amitié et par loyauté, et vous, vous l'avez dupé! 

s'exclama Arabella. Ne comprenez-vous pas que c'est Bianca qui vous a séparés? Que vous devriez faire front commun et lutter contre elle, au lieu de vous combattre l'un l'autre? 

Gerardo eut un sourire si éclatant, si séducteur, que la jeune femme détourna le regard de peur de réagir à son charme qui n'était que pure illusion. 

— 

Bien sûr que je le sais ! Mais on s'ennuie moins dans l'éternité quand la haine et la vengeance vous occupent. 

— 

Dans ce cas, que vous restera-t-il quand vous l'aurez détruit? 

— 

La paix, dit-il d'un ton suave. Vous voyez, ma chère, j'ai toujours aimé et détesté Louis en même temps. Plus il me pardonnait, plus je me sentais coupable. 

Nous avons été damnés ensemble, et nous nous libérerons ensemble. Je le tiendrai dans mes bras et je le supplierai de me pardonner au moment où le soleil se lèvera sur nous et nous réduira en cendres tous les deux. 

Comment pouvait-on être aussi pervers ? se demanda Arabella en réprimant une grimace de dégoût. 



— 

Vous feriez mieux d'obtenir son pardon en me laissant partir et nous donnant une chance d'être heureux. 

Gerardo s'approcha davantage et lui prit la main pour la porter à ses lèvres. 

— 

Bella, murmura-t-il, en affectant une voix si semblable à celle de Louis que le cœur de la jeune femme fit un bond. Pourriez-vous m'aimer? 

Avant qu'elle ne réponde, il se pencha et l'embrassa doucement sur les lèvres. 

— 

Si je vous promets de laisser Louis tranquille, resterez-vous avec moi? 

M'aimerez-vous comme vous l'avez aimé? 

— 

Si vous le laissez en paix, je resterai avec vous. Mais je ne vous aimerai jamais. 

Les yeux de Gerardo étincelèrent. 

— 

Pourquoi? Qu'est-ce que Louis a de plus que moi? demanda-t-il. Je suis séduisant, intelligent, et riche. Je peux vous donner tout ce que vous désirez. 

— 

Sauf l'amour. Je veux être aimée en retour, Gerardo. Serez-vous capable de m'aimer? 

Le vampire hésita. La jeune femme avait réussi à le troubler. 

— 

Je peux m'arranger pour vous donner cette impression. Oui, vous aurez l'illusion d'être aimée, Bella. 

— 

Ce n'est pas du tout la même chose. Gerardo, dit-elle en lui posant la main sur l'épaule, il faut... 

— 

A quoi joues-tu, Gerardo ? Qu'est-ce que c'est que ce tendre tête-à-tête? 

La voix glaciale de Bianca les fit se retourner. 

— 

Nous discutons des émotions humaines, ma chère, rétorqua Gerardo, railleur. 

C'est un sujet qui t'est étranger, car cela fait des siècles que tu ne ressens rien. A se demander si tu as jamais possédé un cœur ! 

D la dévisagea avec un sourire cynique. 

— 

Tu as le teint rose... Dommage que ce soit la seule chose d'un peu chaleureux chez toi. 

— 

Tu vas trop loin, Gerardo..., déclara Bianca avec rage. Et je commence à m'impatienter ! Puisque j'ai dîné, c'est à 

ton tour de te nourrir. Je te laisse cette péronnelle, dit-elle en regardant Arabe lia. 

L'odeur de son sang attirera Louis ici, puisqu'elle ne veut pas l'appeler. 

La jeune femme frissonna d'effroi en sentant le vampire lui enlacer la taille et approcher sa bouche de son cou. Il allait la tuer. Non, son sort serait pire que la mort, se dit-elle avec désespoir. Mais Gerardo releva brusquement la tête et s'écarta. 

— 

Bianca, notre petit jeu ne m'amuse plus. Laissons Louis profiter de son mariage avec cette jeune mortelle. Après tout, qu'est-ce que cela peut nous faire ? Nous savons tous les deux que cela ne peut durer longtemps car elle finira par vieillir et par mourir, et pas lui. Nous aurons notre vengeance à ce moment-là. 

Arabella retint son souffle. Avait-elle réussi à déclencher chez le vampire quelque chose qui ressemblait à une émotion? 

— 

Viens, Bianca, ajouta-t-il, le regard presque gai. Retournons en Italie. Là-bas, les gens ont le goût du soleil. Je suis fatigué de boire du sang auquel se mêle la pluie de Londres. Oublions Louis, puisqu'il nous a oubliés. 

— 

Non ! Louis m'appartient, et je le reprendrai ! 

Bianca saisit la nuque d'Arabella et la serra entre ses doigts d'acier. 

— 

Appelle-le! 

— 

Non, articula Arabella, à moitié étouffée. 

Les yeux de Bianca plongèrent dans les siens et l'hypnotisèrent. La jeune femme eut beau lutter et serrer les dents pour ne laisser passer aucun son, son esprit finit par céder. 

« Louis ! » 

« Je suis là. » 

Les yeux d'Arabella s'élargirent en voyant une forme se détacher de la pénombre qui régnait au fond de la salle. Malgré ses cheveux en désordre et maculés de sang, ses vêtements souillés et déchirés, Louis avait fière allure quand il s'approcha d'elle. 

—  Je suis venu chercher ma femme, déclara-t-il. 

—   
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— 

Et moi, c'est toi que je suis venu chercher, rétorqua Bianca. 

— 

Tu perds ton temps. 

— 

Mon temps? Mais j'ai l'éternité devant moi, comme tu le sais! 

Un sourire mauvais aux lèvres, Bianca s'amusa à tourner la tête d'Arabella dans tous les sens, comme elle l'aurait fait avec une poupée de chiffon. 

— 

Tu peux garder cette mortelle avec toi, mais à une condition : que vous veniez vivre avec nous. D'ailleurs, cela me plairait d'avoir une amie. Mais pour cela, il faut que je l'initie... 

Joignant le geste à la parole, elle se pencha vers le cou d'Arabella. 

— 

Non! 

Louis allait se jeter sur le démon blond quand Gerardo s'interposa. 



— 

Peut-être est-ce mieux ainsi, Louis. Comment pour-rais-tu être heureux avec une mortelle? Tu ne peux pas redevenir mortel toi-même, puisque nous t'en avons empêché en tuant Howland. 

Louis vit les yeux d'Arabella s'agrandir sous le choc de la nouvelle. 

— 

C'est vrai, Louis? Mon père est mort? 

Le silence désolé de Louis fut la plus éloquente des réponses. Alors la fureur monta dans les veines de la jeune femme. Aucun des trois vampires présents dans la pièce ne s'attendait qu'une simple mortelle ose s'en prendre à l'un d'eux. Le poing d'Arabella s'abattit avec force sur le nez de Bianca, qui vacilla plus sous l'effet de la surprise que du choc. Cela suffit à Louis pour pousser Gerardo de côté et prendre sa femme dans ses bras. 

— 

Pardonne-moi, mon amour... Je ne voulais pas que les choses se passent ainsi. 

— 

Tu as sans doute perdu la seule chance que tu avais de redevenir mortel, Louis. 

Mais n'abandonne pas ce qui te reste d'humanité pour devenir comme eux, répliqua Arabella avec une fermeté qui masquait son chagrin. Je t'aime. 

— 

Viens, partons d'ici, dit Louis en prenant la main de sa femme. 

— 

Non, dit Bianca en leur bloquant la sortie. 

Etrangement, Gerardo la repoussa. 

— 

Cette affaire est entre Louis et moi. Tu n'as pas à t'en mêler, menaça-t-il. 

Il se tourna vers Louis avec un sourire cruel. 

— 

Lorsque nous étions amis, tu partageais tout avec moi, tu t'en souviens? Je crois bien que je suis tombé amoureux de ta charmante femme, et j'aimerais la partager avec toi, Louis. Ce serait un juste retour des choses, ne crois-tu pas ? Accepte, au nom de notre amitié retrouvée ! 

En guise de réponse, Louis saisit le poignet de Gerardo et le tourna violemment. Puis, d'un coup de coude, il frappa son ancien ami en plein visage. Gerardo recula sous l'impact, posa deux doigts sur sa lèvre ensanglantée et sourit. 

— 

Louis, tu n'es pas de taille à lutter contre moi. Paie tes dettes, laisse-moi Arabella, et va en paix. 

— 

Non, Gerardo. Ce qui t'est arrivé est autant ta faute que la mienne. J'ai suffisamment payé, je ne te dois plus rien. 

— 

Alors, tant pis pour toi ! 

D'un geste si rapide que Louis ne le vit pas venir, Gerardo le saisit à la gorge et le lança à toute volée vers le mur. Au lieu de s'y écraser, Louis s'éleva dans les airs, demeura immobile une seconde avant de redescendre et de se ruer sur son adversaire avec une fureur décuplée. 

Les deux créatures luttèrent l'une contre l'autre avec des grognements de bête féroce. 

Chacun de leurs coups aurait suffi à broyer les os d'un homme, mais ils étaient immortels l'un et l'autre et leurs blessures se refermaient aussi vite que s'ouvraient leurs plaies. 

Mais la lutte était inégale. Gerardo était plus rapide, plus cruel, plus expérimenté... 

Malgré la volonté farouche de Louis, il finit par prendre le dessus. Arabella vit le moment où il allait détruire son mari. Avec un cri de révolte, elle se jeta sur Gerardo en l'attaquant par-der-rière. Surpris, le vampire lâcha Louis qui s'effondra sur le sol en respirant à grand-peine, et se tourna vers son frêle agresseur. 



Le cri d'alarme que poussa la jeune femme s'étrangla dans sa gorge quand elle sentit les crocs de Gerardo s'y enfoncer et sa bouche aspirer avidement son sang. Arabella entendit le rugissement désespéré de Louis, mais il semblait déjà si loin... A moins d'un miracle, rien ne pouvait la sauver, désormais. 

Et le miracle eut lieu. Le vampire se redressa brusquement, s'essuya la bouche et regarda la jeune femme avec une immense surprise. 

— 

Excusez-moi. Je ne savais pas... 

Il la tint par les coudes avec sollicitude lorsque Arabella vacilla, faible et désorientée. 

« Le cœur bat fort pour un si petit être. Il est de Louis, n'est-ce pas? » 

Stupéfaite, la jeune femme entendit la voix du vampire résonner dans son cerveau. Il avait suffisamment bu de son sang pour forger avec elle un lien qui ne se dénouerait jamais. Et pour recueillir en elle des informations qu'elle-même ignorait. 

« Louis a bien de la chance. Il devrait prendre davantage soin de vous et de son premier-né », ajouta-t-il avec un air à la fois ému et joyeux, qui lui donnait une apparence troublante d'humanité. 

Tandis qu'Arabella posait instinctivement une main protectrice sur son ventre, émerveillée de se savoir enceinte, Gerardo se tourna vers Louis, chancelant, qui regardait la scène avec incrédulité. 

— 

Il est temps de terminer notre combat. Définitivement, dit-il avec fermeté. 

Il tendit la main. Louis crut qu'il allait le frapper et se mit en position de défense. 

Gerardo lui planta les doigts en fourchette sous le menton en pressant sur la trachée, de façon à lui couper le souffle et à l'immobiliser pour qu'il accepte de l'écouter. 

— 

Tu m'as désobéi, Gerardo ! Regarde dans quel état tu as mis Louis... Je vais te le faire payer, déclara Bianca d'une voix coupante comme une lame de rasoir. 

Avec une exclamation de surprise, Gerardo s'effondra sur le torse de Louis, transpercé par la barre en fer que Bianca venait de lui planter dans le dos. Louis tomba à genoux sur le sol et prit le corps de son ami dans ses bras. 

— 

Louis... Protège-les. Je t'envie, mon ami... Pardonne-moi, comme je te pardonne, articula Gerardo en s'agrippant aux épaules de Louis. 

— 

Je te pardonne, moi aussi, murmura Louis à l'oreille de celui qu'il avait aimé comme on aime un frère jumeau. 

Un sourire flotta sur les lèvres du vampire. Il ferma les yeux et poussa un profond soupir tandis qu'un tremblement agitait tout son corps. Puis il se figea, raidi et inerte, entre les bras de son ami. 

Un silence absolu régna dans la salle pendant quelques instants. Louis allongea avec soin le corps de Gerardo sur le sol et se leva, le regard étincelant de colère. 

— 

Tu l'as tué, Bianca. Et je vais le venger ! 

— 

Oh, vraiment? rétorqua le blond vampire, la bouche déformée par un rictus ironique. Et comment comptes-tu t'y prendre, toi qui n'étais même pas de taille à affronter Gerardo ? 

Son rire se bloqua dans sa gorge quand Louis tendit la main vers elle, paume ouverte. 

Bianca s'éleva dans les airs, le souffle coupé, la poitrine traversée d'une brûlure intense, alors qu'il ne l'avait même pas touchée. 

— 

Où as-tu appris cela? demanda-t-elle, quand elle put toucher terre et respirer de nouveau. C'est Edouard d'Arcy qui te l'a enseigné? 



Elle avait baissé la voix, comme si le seul fait de prononcer ce nom la terrifiait. Mais son effroi ne dura que quelques secondes. D'un geste fulgurant, elle s'empara d'Arabella. 

— 

Viens avec moi, Louis, ou je l'anéantis ! 

Louis lança un rapide coup d'œil à la fenêtre. 

— 

Tu ne sens pas l'aube qui se lève, Bianca? demanda-t-il, très calme. Tu n'auras peut-être même plus le temps de te retirer dans ta cachette habituelle. Tu risques d'être réduite en cendres dans quelques minutes ! 

Bianca fixa les lueurs grisâtres qui filtraient par la vitre, l'air paniqué. Son souffle se fît saccadé, ses doigts se convulsèrent autour du cou d'Arabella. 

— 

Très bien, tu as gagné pour cette fois. Mais j'ai un atout : je prends ta femme avec moi. Et demain soir, elle se relèvera de sa tombe et sera mon esclave pour toujours ! s'exclama-t-elle. 

— 

Allez au diable ! s'écria Arabella. 

D'une main, elle récupéra la croix en argent que son père lui avait donnée et qu'elle avait dissimulée dans son corsage et la pressa avec force sur le poignet de Bianca. 

Celle-ci poussa un hurlement de douleur, tandis qu'une horrible odeur de chair brûlée s'élevait dans la pièce. Sans perdre de temps, Arabella échappa à son emprise et se précipita vers Louis. 

Bianca recula en tenant son poignet et poussa un sifflement rageur. 

— 

N'oublie pas que le temps joue en ma faveur, Louis ! Dans quelques décennies, ta femme n'existera plus, et je reviendrai te chercher... 

Ses paroles résonnèrent dans la salle avec un écho caverneux, tandis qu'elle disparaissait en un tourbillon de particules noires et brillantes comme du quartz. 

— 

Gerardo..., murmura soudain Arabella, le regard fixé vers un coin de la salle. 

Louis suivit son regard et vit que le vampire avait disparu, lui aussi. La barre en fer qui l'avait transpercé gisait sur le sol, mais il ne subsistait aucune trace du mort. Pas même un tas de cendres. 

Stupéfaits, Louis et Arabella se regardèrent l'un l'autre, puis s'étreignirent farouchement. 

« Maître ! » 

Ils se retournèrent d'un même mouvement pour voir Takeo apparaître sur le seuil de la porte. 

Le jeune oriental portait une grande couverture noire, dont il se hâta de recouvrir Louis. 

« Venez. Un fiacre nous attend dehors. » 

Louis ne se fit pas prier. Déjà, les premiers rayons du soleil lui mettaient la peau à vif et lui donnaient de la fièvre. Soutenu par sa femme et par Takeo, il s'engouffra dans le fiacre. Une fois les rideaux tirés, il poussa un soupir de soulagement et se blottit contre Arabella le temps du voyage. Mais dès qu'il fut chez lui, dans des pièces sombres et fraîches, il eut un sursaut d'énergie. 

— 

Takeo, nous devons quitter Londres dès demain matin. Fais les malles, préviens les déménageurs. Avertis mon notaire qu'il gère mes affaires en mon absence. Nous devons partir avant que la police ne commence à me questionner à propos de l'incendie de la maison du Dr Howland et de la mort de ce dernier. 



Incapable de supporter le regard de sa femme tant il se sentait coupable, il ajouta : 

— 

Apporte-moi des vêtements propres pour que je puisse me changer avant de me reposer. 

Et il s'éclipsa de la pièce. 

Arabella se dégagea de l'étreinte de Bessie Kampford, qui s'agrippait à elle avec une ferveur touchante. 

— 

Il nous faut préparer quelques affaires pour partir, madame Kampford. Je vais voir mon mari et je reviens dans quelques instants pour vous aider. 

Inquiète, la jeune femme rejoignit Louis dans la cave. Il se tenait debout et lui tournait le dos quand elle ouvrit la porte. 

— 

Louis? 

Lentement, il lui fit face. Ses yeux exprimaient une immense tristesse. 

— 

Pardonne-moi, Arabella. Je t'avais promis le paradis et l'éternité, et je ne t'ai apporté que du malheur. Ton père est mort, et je n'ai pas d'avenir à t'offrir. 

— 

C'est faux, Louis. Nous avons un avenir commun, toi et moi. 

— 

Mais tu sais que je ne changerai plus, maintenant. Comment pourrais-tu m'aimer? 

Elle sourit. 

— 

L'amour n'a rien de logique ou de rationnel, Louis. L'amour est comme la beauté, il existe sans raison. Ne me demande pas de renoncer à toi. Je ne pourrais jamais aimer quelqu'un d'autre. 

Dans le magnifique regard émeraude de Louis, la surprise remplaça la tristesse. Puis ce fut la joie qui fit étin-celer ses prunelles. 

— 

Je t'aime à la folie, Arabella, dit-il en la serrant contre lui. Tu vas vraiment rester avec moi ? 

— 

Je serai là chaque soir à ton réveil, mon amour. Je serai la première personne que tu verras en ouvrant les yeux. 

De nouveau, elle le surprit quand, avec le plus grand naturel, elle alla s'allonger dans le cercueil de Louis. 

— 

Je voudrais rester encore un moment avec toi, murmura-t-elle tandis qu'il prenait place à son côté. 

Elle se blottit contre lui avec bonheur. Louis était son mari et elle l'aimait de tout son cœur. Ce qu'il pouvait être d'autre n'avait pas d'importance, décida-t-elle une fois pour toutes. 

Elle posa un baiser sur le front glacé de Louis. 

— 

Dors bien, mon amour. Je te réveillerai à minuit d'un nouveau baiser, et nous partirons tous les cinq ensemble vers un nouveau pays, une nouvelle vie... 

A demi assoupi, Louis murmura : 

— 

Cinq ? Mais il n'y a que Takeo et Bessie, et toi et moi. 

Le regard brillant d'émotion, elle lui prit la main et la posa sur son ventre. 

— 

Je porte notre avenir, Louis. 

Cette fois, Louis ouvrit grands les yeux. 

— 

Notre enfant, chuchota-t-il, émerveillé. 

— 

C'est la promesse d'éternité que tu m'avais faite. Quant au paradis, tu m'y as déjà amenée et je sais que nous y retournerons à maintes reprises. Tu vois que tu tiens tes promesses, mon amour. 

Ils s'embrassèrent longuement. Quand elle s'écarta, Louis était plongé dans une léthargie surnaturelle et l'ombre d'un sourire flottait sur ses lèvres pâles. 

— 

Rêve de notre futur à tous les trois, Louis. Et à ton réveil, nous réaliserons tes rêves, lui murmura-t-elle à l'oreille. 

Avant de se redresser, elle entendit une voix résonner dans son cerveau. Une voix dont l'accent étranger lui était familier. 

« Bonsoir, ma chère Bella... Prends soin de lui et aime-le comme je l'ai aimé. Nous nous reverrons bientôt. » 

« Je l'aimerai encore plus que tu ne l'as aimé, Gerardo. Je te le promets », répliqua-t-elle en silence, un sourire ému aux lèvres. 






cover.jpeg
NANCY GIDEON

. sy
Lex princes de la neit






index-1_1.jpg
NANCY GIDEON

Les prnces de la nudit





